Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



ANCIEN 

!ÏÏÉ\TRE FRANÇOIS 

Collection lies ouvragta dmmafi^ueg 

>D1S LES MTSTItBSS JDSgti'A COKHSILI 

pHblU net ta uln (I «cJafrctHowaU 

M. VIOLLET LE DUC 

TOME lY 



J 




A PARIS 
Chez P. Iannet, Lrbr; 



114680 



r 



•-:. 



» • • « • 
• « » * • * - 

^ fc • V 

;•. •. ■' 

• • • » * •■ ' 

• •. , . * 

. • • • . 

• • • » * » » 

, » • * > - : 

^ w * ^ ^ 





monde coudoîi et même possède 
Yres de Corneille, Racine, Vol- 
Uire , de Molière, Rcgnard , Dan- 
courl; mais 1res peu de persODocs ont 
dans leur bililîoth^Lie , ouconnoisscDiseuIeinetit de 
aom, les auteurs antcrienra à cette élite des éci'ivaÎDS 
dramatifjues. 

Cependant, indépendamment de l'intérêt litlé- 
xaire, et ne fût-ce que par cuciosité, ne doit-on pas 
dcûrer dcconnoîlrc les auteurs qui ont ouvert le 
tlieltrc où Corneille et Molière se sont immortali- 
*ésî Est-il raisonnable de croire que ceux-ci ont 
atteint tout à coup au degre de perfection qui les 
distingue, sans que les cuisais des anciens, plus oti 
'inoias babilcs, leur aient tracé le chenùn? 

C'est dans le but de b<îre counoltrc ces devancier» 
«t leurs tentatives que j'ai consenti à les remettre en 
en ajrautsoiu de faire un clioix duos leurs 
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vj Introduction. 

ouvrages les meilleurs ou les moins défectueux, 

comparatÎTemcnt avec eux-mêmes. 

Si ce travail oflrc un intérêt, ainsi que je le crois, 
il est instant de s'en occuper. La plupart des pièces 
dont se doit composer notre Becueil deviennent 
plus rares de jour eu jour; elles n'existent même 
plus que dans les bibliothèques publiques, ou en 
ti'ès petit nombre dans quelques cabinets d'amaleurs 
-de ces curiosités littéraires ; plus on tardera à les re- 
cueUlir et plus la rechercfaeen deviendra laborieuse. 

Un recueil de pièces du moyen âge, récenim.eiit 
découvert à l'étranger, nous a fourni la matière des 
trois premiers volumes. Cette publication, que nous 
devons aux soins intelligents et à l'obligeante colla- 
boratioii de H. Analole de Montaiglon, nous a paru 
suffisante pour faire counoîlrc la littérature dramati- 
que du moyen âge, et pour nous amener aux premiers 
essais de la littérature de la Renaissance , imitée des 
anciens. 

Aux ouvrages que nous reproduirons sei-ont 
joints des notices biographiques sur leurs auteurs, 
des anecdotes littéraires, des détails sur la mise en 
scène; toutes ces pièces seront classées dans l'ordre 
chronologique de leur apparition . 

L'Introduction au premier volume de ce Becueil 
a déjà fait connoître l'historique matériel du théâtre 
sous les Con&ères de la Passion, les Enfants-sans- 
Souci, les Clercs de la Bazoche, etc., jusqu'à l'éla- 
iMiuemeut du Aéâtrede l'Hoiel de Bourgogne, fonili 



(mtrodoction. vij 

par arrcl do Parlement, le i5 novembre t548, 
maii loujouTB xous la direction des Coiifrères de la 
PassiuD. 

Le théâtre de l'Hûtcl de Bourgogne, pendant 
son installation de soixante-treixe ans rue Maucon- 
seil, et maigre son pi-ivilégc, eut cependant des con- 
currents : d'aLord le théâtre du Marais, rue de la Po- 
terie ; ce n'étoit peut-être qu'une sorte de succursale 
de rilûtel de Bourgogne, puisque, moyennant une 
redevance de trois livres tournois payée aux Con- 
frères de la Passion, les mêmes pièces, entre autres la 
Mélite de Corneille, éloient jouée» concurreramenl 
sur les deux scènes et par les mêmes acteurs. Une 
MMode salle s'ouvrit en i6ao, rue Vieille-du-Tem- 
ple, cl eiiCn une troisième à la CroU-ltl anche, iàu- 
IXKirg Saiut-Gcrmain, sous les auspices du prince 
<Ie Conli. Cette dernière prit le litre àUlllusln 
Th^àire. Molière y joua dans sa jeunesse, avant At 
courir la province avec une troupe qu'il dîrigcoil 
Revenu k Paris, par ordre de Louis \IV, Holièn 
sinitalla dans le Palais du Petit-Boorbou, jouaii 
ftUcmativement avec une troupe italienne ; puis su 
le théâtre du Palais-Royal, construit pai' Richelieu 
et avec le titre de troupe de Monmeur. ËnRu, ai 
mois d'août i665, Molière et ses acteurs furent au 
loriifo h prendre le tïlre de troupe du Roi, ave 
7,000 livres de subvention, coomie étant au servie 
ie S. H. Cet étal de choses subsista jusqu'à la moi 
dcMolière,eD 1G73. EnjierdaDisoDchcf, satrou; 
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i Introduction. 

rcuiiit à celle de l'Hôlel de Bourgogne , qui 

existoit encore sous l'autorilé de Cotbert. 

Peut-être ne sera-l-il pas sans intérêt d'avoir 
quelques détails sur le matériel des tbéàtres de ces 
premiers temps. Les Confrères avoieut été auturiséa, 
par arrêt du Parlement du i5 novcmhre i548, à 

truire, dans uue des dépendances de l'Hôtel de 
Bourgogne, une salle de spectacle dans les dimen- 

. de 17 toises de long sur iC de large. Le théâ- 
tre de l'Hôlel d'Argent, dit du Marais, s'installa plus 
tard dans un jeu de paume de la Yieille-Rue-du- 
Temple. Ou connoît les dimensions ordinaires de 

ortes d'établissements. Une estrade étoit élevée 
àrtiue des extrémités et formoit la scène, sur laquelle 
deux ou trois châssis de chaque côté, en forme de 
coulisses, représentaient tant bien que mal le lieu de 
l'action. Presque toujours le changement de décora- 

se bornoit au changi'ment du rideau de fond. 
Une galerie appliquée sur les parties latérales du jeu 
de paume figurait les loges. Le parterre occupoit 
tout l'espace compris au dessous des galeries et dans 
l'intervalle qui les séparoil. On y étoit debout, sur 
les dalles en pierre qui pavent les jeux de paume. 
Les places les plus recherchées par les élégants 
étoienl sin: des banquettes rangées sur le théâtre 
même, le long des coulisses; de sorte que les actenrs 
ne pouvoicDt entrer en scène que par le fond, et 
jouoient leurs rôles dans l'espace laissé entre cesbaa- 
l^ettes. 



iHTROnuCTION. ]"■ 

La conslriicliou d'une salle de spectacle ueloi 

(bac pa* une chose aussi difficile ei au&si dispcn- 

I dieiue qu'elle l'eslde nos jours, et pouvoit s'improvî- 

I ser presque en qaelques heures dans un des jeux di 

paume qui étoienl alors 1res nombreux à l'aiîs. 

C'est ainsi que l'acteur Dorimont ouviil en iGGi 

1 quatrième ihéâtie, rue des Quatre-Venis, fau- 

I bourg Saint-Gennaiu , sous les auspices de Made- 

■iselle (M"' de Montpensier). Mais le double ra- 

I lent de Dorirnoot, qiu n'y jouoit que ses propres 

ouvrages, n'éloit pas de nature à soutenir cet cla- 

blissemcni, qui n'eut pas de dui'ée. 

Depuis iCaçj, un arrêt du Conseil aTOtt aHianchi 
les Comédiens François du privilège exerce sur eux 
par les Coufràr» de la l'assion. 

Le prix d'une place de parteiie étoil de quinze 
tols. 

Vu clerc , pour quinze sols , sans craindre le hola; 
Peut aller au parterre attaquer Attila. 

(Boit-EAC. ) i 

A la première représentation des Précieuses ridi 
mit* de Molière (1659), le prix du parterre (u\ 
foné à TÎiigl sols, les places sur les banquettes di 
llléïtra à quatie livres, et celles des loges à quaranli 
toi». 

Hainlenaat , quels étoient les interprètes de ce 
pmnièrcs ébauches d'un art encore bien imparfait 
li esl èvidcul que des tragédies bécoïques faites 



i 



X Introduction. ^B 

l'imitation des anciens Grecs et Romaios, telles 
que celles àe Jodelle , de La Peruze et de quelques 
autres, ne pouvoieul conTeuir aux habitudes e( auK 
talents populaires des Enfauts-saas-Souci, des Bazo- 
chiens, etc. Aussi verrons-nous que ces essais tragi- 
ques furent représentés par les auteurs eux-mêmes et 
leurs amis, écoliers et lettrés comme eux, jusqu'à la 
formation d'une troupe spéciale à l'Hôtel de Bour- 
gogne pour jouer les piices de Gamicr, de Hardy, 
de Rotrou, et même de Corneille; mais il est fort 
difficile de se procurer des i-enseignements certains à 
cet égard ; voici loutefois ceux que j'ai trouvés dans 
quelques vieux livres, tels que ceux de Sauvai, de 
Marolles, de ChappuKeau, etc. 

Henry I.egrand, dit Bcllcville, connu au théâtre 
sous le nom de Tvrlupin, mourut en i034, après 
avoir joué cinquante ans les rôles de farce rendus 
sous le masque. II a passé pour excellent comédien. 

Hugues Guéru, dit FléchcUes, connu sous ;ie 
nom de GaurA2'er-Ga/'^i7/e, joua pendant plus de 
quarante ans, également sous le masque, la farce et 
tous les rôles comiques. 

Robert Guérin, dit Lafleur, joua cinquante ans la 
comédie sons le nom de Gros-Guillaume. H fut le 
premier qui monta sur la scène à visage découvert, 
c'est-à-dire sans masque. H remplissoit dans la troupe 
l'emploi des raisonneurs. C'éloit un homme grave 
et sérieux , excellent mime, Dans uu de ses rôles, 
la grimace, sorte de tic habitaA 
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luniiï^tcat forl connu, il fui mis en priatm; 
n cuii^ut UdI d'humiliation et de dimlenr qu'il 
uuMui avant que d'avoir recouvre m liWrtt. Td 
infia et liauthier-tiarguille , w» camnrade» et : 
Dm amis, partagèrent à te) |)oint m [ieïiic (|a'ilt 
Kiunircnt également, dit-on, iiiicl<|iie« jours iijii 
lûiïii 1634. tiautfaier-GarguilIc i^it auteur de rht 
MB isseï lesles, mais fort jolies, qu'il faiioii cnh 
^ sa rôles , au grand ronirnlrnicnl du piililir. 

Hardouia de Saîu (-Jacques, dil Guilloi-fiorj 
nnpUça Gros- Guillaume, inais il jouoil imiii|ui 
â ncelloit dans les rôles de incdcciu, rimniir 
« i648. 

Deslaiiricrs, dit Brascamlille, auteur de faccti 
imprimccs sous le tiUe de Fantaisie», peniéeg, Pic 
xirtes de prologues qu'il prononçoil sur les trctcai 
d'un opérateur à Toulouse, d'où il fut appelé à l'Il 
tel de Boulogne pour y faire et j débiter les dl 
nnirï d'ouverture et de clôture , usage qni s'est sul 
an Théâtre- François jusqu'en 179a. 

Lecomte, dît Valeran, passa en 160S de l'Ilù 
de Bourgogoc daus la troupe du Marais. 11 y jo 
luDg-iemps les premiers rôles, avec Marie Vem 
lie Laparle, femme du chef de cette troupe, leqi 
eloît lui-même bon acteur comique. Ce fut très pi 
lublement la première femme qui ait paru sur 
Kine l'rançoisc. Jusque \k les rôles de femme elon 
remplis par im jeune homme travesti- Ce ne fut 1 
depuis la preiaière reprcscntatioii de la Galerie 



À 



1 



Introduction. 
'Palais, de Corneille, en i634i l^e les rôles 
femme cessèrent d'élre joues par des hommes. Les 

lus gens qui remplissoient ces rôles pi'cnoieDi 
tous le nom de Périne. 

Jodelel (Julieu Joffrin ), après avoir débuté 
;n tCio, dans la troupe du Marais, passa à l'Hôtel 
de Bourgogne en i634, avec six de ses camarades , 

i la direction de Bellerose, dont nous allons 
parler. Jodelel jouoit dans la comédie do Trompeur 
paniàe Scudèri. 11 créa tous les Jodelel de Scaion, 

adopta le nom d'un acteur déjà célèbre dans les 
rôles de valet pour le donner à ses protagonistes. 
Jodclet mourut en 1660, et laissa son nom comme 
patronymique des valets de D'Oufil/e, de Brécourt 
et de Thomas Corneille, 

Pierre Le Messier, dit Bellerose, comédien et 
ensuite chef de la Iroupe de l'Hôtel de Bourgogne, de 
16^9 à 1G41, joua d'original le rôle de Cinna 
(1 639). 11 tenoil les grands rôles tragiques et comi- 
ques, ainsi que sa femme. 11 mourut en 1G70. 

Jonas de Soûlas, dit Floridor, remplaça Bellerose 
k THôtel de Bourgogne, après avoirjoué en province, 
a passion du théâtre lui ut quitter irn emploi d'en- 
seigne dans les Gardes. C'étoit un bel homme, de 

lue et ancienne famille, et ce fut à son occasion 
qu'eut lieu la déclaration du roi du 18 avril iG4ii 

, en enjoignant aux Comédiens François de ne rien 
représenter qui puisse blesser l'honnêteté publique, 
-décide qw la profession d« coraédien n'est pw 
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incompatible avec la qualitfi de gentilhomme. Flo- 
ridor mourut cd 1672. 

Monlfleury, père M fils, étoieni aussi gentilshom- 
mes, auteurs de pièces de ihéâlrc et acteurs dans la 
même troupe. Le père joua d'original dans le Cidet 
dans les Borao^s. Le fils . bon acteur aussi , fut 
chargé de missions diplomatiques importantes par 
Colb«rt. 

Michel Boyroo, dît Baron, père du célèbre liaron, 
faî»oit aussi partie de cette troupe, ainsi quesa femme, 
L que sa beauté, ses taleiils dans le haut comique, et sa 
conduite, faisoient admettre k la toileUc de la reine, 
obscs gtElces, sa mise et son esprit excitaient, dil-oii, 
l'envie des dames de la cour. 

Mondori fâisoil les rois et éloit l'orateur de la 
troupe. Duparc succéda à Jodeict et suivit Molière 
en province. Sa femme entra toute jeune au théâtre ; 
on lui dounoit de petits rôles, qu'elle remplissait fort 
mêdiocremcut; mais tout à coup son talent se déve- 
loppa dans les tragiques d'uue manière aussi admi- 
rable qu'iuatleoduc, et Racine, plus lard, lui confia 
le rôle d'Andromaque. 

L'époque où nousarrivons n'est plus aussi obscure, 
rt l'on connoît les Baron fils. Poisson père et fils 
La TkoriUître, ancien capitaine de cavalerie ; le; 
JoMiiselles tiéjart, dont l'une épousa Molière; 1; 
demoiselle Beaupré, Dorimont, ChampmBslé mar 
rt femme; Diicroinsy^ qui créa le rôle de Tartuffe, i 
(Onoit les rôles à manteau; Lathuilerie, auteur* 
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NOTICE 
SUR ETIENNE JODELLE. 



e Jodelle, nô à Paris en i53 
norlen i573, passe généralement pc 
e premier qui osa substituer aax m 
3) ii-res, mnralités et sotties, des ouvragag 
' iJramatiquei françois faîls selon le syslèmi 
deas. Il est cependant vrai de dire que déjà Balf. 
n 1537, et Ronsard, en i549 , avoienl fait repré- 
waler et imprimer VEIeelrs de Sophocle et le PJutiM 
d'Anslophane, traduitsenvers françois; mais Jodella 
H le contenta pas d'une trailuolion : il composa , 1 
tttn, Ib premier, une véritable comSdie et iIbui tr 
1 inveotion , s'assujetlissaot seulemefl 
, ittrorme adoptée parles Grecs el les Latins, L'Eu) 
M, comédie, el CiéopALre captive , furent repi* 
Diéesie ménie jour,eii i55a, Didoiiei 
Cctl» sorte do spectacle parut tellement insolitsj 
I mncUe, que, dans rimpossibilité de trouver det 
■» capables de jouer ces pièces , et peut-ét 
ift de les (romprendre , Jodelle et ses amis Hon^ 
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a Notice 

Belkauet Jean de la Péruee , qui, plus tard, fui 
auteurs drumaliques aussi , furent ubllgés de pren- 
dre dans ces pièces les rôles priDcipaux. On prétend 
que ce fut Jodelle, alors âgâ de vingt ans, et d'une 
figure agréable, qui joua Clé opàtre. L'n théâtre fut 
élevé, pour cette représentation , dans la cour de 
l'hôtel de ReiniB, à Paris , où assistèrent Henri 11 et 
ses courtisans. Pasquior , dans ses Recherches de la 
France , nous donne lui-même ces détails, assex ou- 
rieui pour être reproduits ici ; « Cléopdtre fut jouée 
D devant le roi Henry II, avec de grands applaudis- 
» semens de toute sa compagnie, el, depuis encore, 
» au collège de Concourt , où toutes les fenâlres 
Il éloient tapissées d'une infinité de personnages d'tion- 
B neur, el la cour si pleine d'écoliers, que les poi-tea 
" du collège tegorgeoient. Je le dis comme celui 
s qui y étoit présent avec le grand Toumebus ( Tur- 
» DÈbe), en une même cbambre. . . Le roi lui donna 
» (à Jodelle) cinq cents ècus de son épargne , et lui 
H Qt tout plein d'autres grâces , d'autant que c'éloit 
» chose nouvelle el très belle et très rare, u Pasquier, 
en portant plus loin un jugemeut sur Jodelle , ajouta 
pourtant : c< Je me doute qu'il ne demeurera que la 
» mémoire de son nom en l'air. » Et cependant nous 
voyons que Régnier, plus de vingl ans après la mort 
de Jodelle, le cite encore avec éloge { satire IV, vers 
108). 

Non seulement les poëtex antérieurs à Jodelle , et 
ses contemporains , négligeoienl renlreiacenieiit des 
rimes dans leurs poésies , mais, que le sujet qulls 
traitolent fùl grave ou léger, la mesure leur sembloit 
iadifCérenle. Jodelle , le premier , consacra le grand. 



rSUR JODELLE. ^H 

ver? aleiandrio à la Iragcdie, sauf les cbœurs. Sejj^H 
lemeut, le premier acte de Cléopâtre est en gran^^f 
vers, tous à rimes (cininiaes ; le secood ar.lo eu vctf^H 
de intaie oieEure, mais masculins el C^miiiiiis , ^^| 
basard, sans les alterDerrégiilièremenl ; dans les troîs 
derniers actes , iodells mêle indisliQelemeDtles vers 
de dix et de douze syllabes. C'est évidemment un 

I essai. Didon est ëcrile toute en grands vers, et cette 
mesure a été adoptée par tous les successeurs d^J 
MtUe. ^ 

1 Eugiae, CUopAUt et Diûon sont les seules pièce^^ 
de Jodelle qui nous aient été coosorvées par l'éditeur 
de tes œuvies posthumes , Cliarles de la ïlothe , sou 
>Bi , quoiqu'il en edl d'autres , dit-i! , achevèen ou 
pmdue* on croc; altindont pour les publier des 
Ump» mtilkiirs. Elles sont perdues. 

Ce méam éditeur nous apprend que tout ce < 
a H6 composé par Jodelle » n'a jamais été ! 
B que prompternent; la plus longue et difllcil 

■ tragédie DU comédie ne t'a jamais occupé à cotn 

■ poser et escrire plus de dix matinées; mâiM^I 

■ sa comédie û'Etigciie fui faite en quatre traites, ij 
RoDS savons que le temps ne Fait rien à l'affaire; 
loatarois.ae pourrolt-oo pas attribuer cette prëcipita- 
tioo bliniable d'abord à l'clal de gêne et de désor- 
dre danî lequel vi voit Jodelle, ensuite à l'incertitude 
du EDCcés de ses pocmes dramatiques et aux diffi- 
cultK sans nombre qu'il preseentoit pour leur repré- 
HatalioD T Un fait consigné par Jodelle lui-même 
pM«ii donner une idée. Dans un balletdos -Irgo- 
*«to*, qullfutchargepar le préïùl des marchands 
dt Edre exécater à l'Hôtel- de- Ville de Paris, obligé 



4 Notice sur Jooellë. V 

de diriger, d'organiser tout , arcs do Iriornpbe , \i^ 
phëes emblématiques, décors de toute sorte, coin- 
poEitions de devises, d'emblâmes, dloscriiiUonB, eu 
plaoe de deux rocbers (les Cyanoées probablement) 
qaû Hvoil coiDmaiidés au peintre, Jodelle exprime 
son dépit de voir arriver, durant la ropréseolation , 
deux clocberE, eatre lesquels Jasou dut passer ! On 
conviendra que cela étoit décourugeanl. 

Il faut faire la part du tempe. Jodelle vivoit 
dans un siècle d'examen , où tout êtoit lento ou mis 
eu duute. Il futDovateur. Jamais, dil-ilde lui-même 
dans un chapitre à sa muse ; 

Jumais l'opinian ne sera mon collier. 
SoD stjle , SDuveot bai'Lare, est rempli de locutions 
neuves , hasardées pour la plupart, mais dont quel' 
ques unes ont pris droit de cité. 

Sa comédie, dont le prologue indique des idées 
dramatiques , offre des caractères bien tracés , eatre 
au très celui de Guillaume, la perle des maris. Cl^opdtre 
captive, la plus faible de ces trois pièces, ne doit être 
considérée que comme une tentative heureuse qu'il 
importo de consigner. J)t(lon, prise tout entière du 
IV° livre de l'Enéide de Virgile, contient des mor- 
ceaux remplis d'âme et de cbaleur pour qui saura 
soulever la rude êcorce qui les recouvre. Etiân c'est 
l'art dans l'enfance ; mais c'est un enfant vivace , et 
qui promet un avenir. 




ECGÊNE. Abb 
HESSIBEJEi 
CtILLAliHE. 



PERS0I41HÀGES ; 

i. ARSAULD.H 



PJP.RRE. Lcq 

HELENE, Sic. 
rLORinOM». GcMïlbDQia?. MATTHIEU, C 



sez, le poète a peu vo 
£ L'hitmblc argument, le comicque 
I [devoir, 

1 Les vers demis , les personnages 
[bas, 
■s re\>nSt i. tous ne plaire pas: 
Vottrce qu'aucuns , de face sourcilleuse , 
Ne cherchent point que chose seiieuse , 
^ aussi, de fureorplua amis, 



r 



JODELLE. 

..Aimeiit mieus voir Polydore ù mort mis, 
Herculi; au feu, Ipliigène à l'autel, 
El Troye à sac, que non pas un jeu tel 
Que cehiy-là qu'ores o*i vous apporte. 
Ceux-là sont bons, et la mémaiiT murte 
De la fureur tant bien TeprescDltc 
Ne sera point : maïs tant ne soit vautcc 
Des vieilles mains l'escriture tant brave. 
Que ce poète en un poème giave. 
S'il eust voulu, n'ail peu représenter 
Ce qui pourroit telles gens contenter. 
Or pour autant qu'il veiil à chacun plaire. 
Ne dédaignant le plus bas populaire. 
Et pource aussi que moiutii'e on ne voit estre 
Le vieil honneur de l'cscrivain ade^tre 
Qui brusquement traçoit les comédies, 
Que celuy-lÂ qu'ont eu les tragédies ; 
Voyant aussi que ce genre d'escrire 
Des yeux françois si long-temps se retire, 
Sans que quelqu'un ait encore esprouvé 



.c<jui 



tant bon jadis 



[ 



-A bien voulu dépendre ceste peine 
-Pour vous donner sa comeiUe, Eu^'ène , 
A qui ce nom pour ceste cause il donne: 
Eugèuc en est principale personne. 
L'invenlion n'est point d'un vieil HenandrCi 
Rien d'estranger on ne vous fait entendi'e, 
-Le stile est nostre, et chacun personnage 
SetitaUjsiestrede ce langage; 
Sans que brouillant avecques nos farceurs 
Le sainct ruisseau de nos plus saincles soeurs. 
On moralise un Conseil, un Escrit, 
Un Temps , un Tout, une Chair, un Esprit, 
Ettels fatras, dont maiot et maint folastre 



J 



l.'EiTGkNB, Comédie, 
Failincn souvent l'Hnttttcur de lun tliratrc, 
Kffls, rctra^aol lu voye des wliti viru.v, — 
VfflBuneur» encor du port oblivîruK, 
Ceiluy-d donne à la France cuurogF 
Depliisen plus oxer bieu davaiil-igc. 
Bien que souvent en ceste comédie 
Quque personne ail la voîji plu» hiinlîe, 
Plus grave aussi qu'on ne pormctlroii pas. 
Si l'on siiivoit le latin |ias a pa» , 
Juger ne doit quelque sévère m soy. 
Qu'on ait fraDUii du comicnue la loy. 
La laDgiie, cncor foibleltede toymeime, _ 
He peut porter une foiblesse exirêmc ; 
El puis ceux-(^ dont on verra l'audace, 
Sont un peu plus qu'un rude populace ; 
Au reste, tels qu'on les voit enti-e nona. 
Hais diles-moy , que recueillerea-vouj , 
Quelsvers, i^uelsris, quel hou ueur et quels mola^, 
S'on ne voyoit icy que des sabots? — 
Oulre, peusez que les cooiicques vieux 
Plus haut eucor ont fait bryirc des dieux. 
Quant au théâtre, encore qu'il ne soit 
Kn demy-rond, comme on le campassoîl, 
El qu'on ne Tait ordonné de la sorte 
Que l'on- faisoit, il fant qu'on le supporte , 
Veu que l'exquis de ce vieil ornement 
Ore se voiie aux princes seulement; 
Hesme le son qui les actes sépare, 
CotDine je croy, vous eust semblé barbare, 
Si l'on eusl eu la cnriosité 

iller du tout rantiquîté. 



is qu e; 



? dont vient l'estonnement 



Que TOUS monstrcE? Est-ce que l'argument 
: fable 



8 JODELLE. 

Tost il sera de yous lous apperceu. 
Quand tous orrex ceste première scène- 
Je m'en lairay : l'abbé me tient la réoe, 
Qui là dedans devise avec sod prestre 
De son estai, qui meilleur ne peut esire. 
Ja , ja , marcliaul, enrage de sortir, 
Pour de son heur un chacun advertir ; 
El se vantant, si sa voijt il débouche, 
De vous brider désire par la bour.he ; 
Et qui plus est, sous la gaye merveille 
De dérober vosti'e esprit par l'am'eillc. 



ACTE 1. 

SCENE I. 
Eugène, abbé. Messire Jean, chappclait 

Eugène. 
j^^^^|a vie aux humains ordonnée 
^ IQ^^ four estre si tost terminée, 

^1 .1 1 ^ Doit-elle, pour croire à crédit, 
Se charger de tant de travaux? 
Messire Jean. 
Le seul souvenir de nos maux. 
Qui Jà vers nous ont fait leur tour, 
Ou de ceux qui viendront uu jour 
L'apprebension incertaine 
Empoisonne la vie humaine. 
Et d'autant qu'ils la font plus f^riève, 
Us la font aussi bieu plus uriÈve. 
Mais qui sçait mieux en ce bas cy 
Que'voiis, Monsieur, qu'il est aiiuâ? 



L'Eugène, CoMcntE. 
K ucÈnE. 

Il ni: faut donc q^ue du fia^c 
11 SDil après iamals pensé ; 
U tut se «ratcnlcr du bicu „ 

Qui noas est présent , et en rien 
N'estredu futur .sou cieax . 

Messire Jean. 
I Ot grand Dieu, qui disl oDques mieux ! 
Eugène. 
Comment donc ne consent-on point 
De s'aimer soymesmc en ce poiuct, 
De seflnttcr en son bonheur. 
De s'aveugler en son malheur, 
Sans donner entrée au soucy ? 
Messibe Jean. 
C'est abus ; il faut faire ainsi. 

Eugène. 
Kn tout ce beau roud siiacieux 
Qaicstenviromiéde.sâeux, 
Nnl ne carde si bien en soj 
Ce honneur comme moy en moy. 
Tant que soit que le vent s' 



Ou bien qu'il grcsle ou bien qu'il pieu 
Ou que le ciel de son tonnerre 
Face paour à la pauvre terre , 
Toiisjourï, Monsieur, moy je seray, 
El tous mes ennuis cbasseray 
Car serois-jc point malheureux 
D'estre à mon soubail plantiu'eux, 
El me touiinenter en mon bienî 



ssiitE Jean. 

igralitude 
une, autremenl, 
Qui vous pourvoit tant richement ; 



I Ce seroit une ingratitude 
"'' s la Fortune, autremenl, 



Eugène. 

Fortune assez d'heur me rassemble 
Pour me plaire en ce monde icy, 
Esclavant eu tout moD soury ; 

fans travail les biens k foiiion 
ont apportez en ma maison, 
IBiens, je dy, ((ue jamais n'acquirent 
Xes parens qui naistre mcfeireut. 
Et qui ainsi donnez me sont. 
Qu'a mes héritiers ne revont , 
Ains pour rendis ma seule vie 
En ses délices assouvie ; 
Ce que nous pratiquons assez. 
Tant qu'il semble que ramassez 
Tous les plaisirs se soyent pour moy. 
Les roys sont sujets k l'esmoy 
Pour le gtiuveruement des terres ; 
Les nobles sont sujets aux guerres ; 
Quant à justice, en son endroit. 
Chacun est serf de faire droit. 
Le marchand est serf du danger 
Qu'on trouve au pays estranger ; 
Le laboureur avecquc peine 
Presse SCS bœufs parmy la plaitic. 
L'artisan , saus fia molesté, 
A peine fuit m paovieté. 



GÈNE , COUKOIR. 

I HwU çorge des gens cl'cgiisc 
N'est poiDI a autre joug suhtniic. 
Sinon t^nk migiiartler soymntar». 
N'avoir horrcHr de ces cxtrcuie», 
Entre lesquels soûl les Tcriiu ; 
Esire bien nourris el -vestus, 
Eslrecurci, prieurs, chanoiues, 
Âbbei;, sans avoir tant de [aoin« 
Coonne on a de diiens et d'oiseaux ; 



X^oirlesb 



rieso. 



u biens de fantaï»es, 
\TDir les prei, avatr les plaines, 
Ne recognoistre aucuns seigneurs, 
Fussent-ils Je loul gouverneurs ; 
Bref, rendre lout homme jaloux 
Des plaisirs noorriciers de notis. 
Hais que serviroit expliquer 
Ce que ta vois tant pratiquer, 



que je 



N'estoit' _ 

En la mémoire de c 

Voulant les plaisirs faire dire 

Oii d'heure en beure je me mire ? 

Au matin, quoy? 

Mes&ihb Jean. 
Le feu léger , 
De peur que le froid outrager 
Ne Tienne la peau tendrelette; 
Le linge blanc, la cbaussc nette, 
Le mignard piguoir d'Ilalie, — 
La vesture à l'envi jolie, 
Les parfums, les eaux de seniears , 4 
La cour de tous vos serviteurs. 



[ 



12 JODELLE. 

Le meilleur tiii de ta maison, 
ÂÛb de mettre h val vos Ritmes, 
-Les livres, le papier, les plumes, 
Et les bréviaires, ce pendant, 
Seroyent mille ans en atteadaat 
Avaut qu'on j louchast jamaU, 
De peur de se morfondre ; mais 
An lieu de ces sots exercices , 
De la musique les délices 
Avant que monter à cheval. 
Et puis et par mont cl par val 
Voler l'oiseau, se mettre en queale 
Bien souvent de la ronsse bestc , 
Ou bien par les plaines errant 
Suivre le lièvre bien courant, 
Pendant que moi , Messire Jean, 
Je siie auprès le Feud'aban, 
De tasser les molles viandes. 
Pour vous les rendre plus friandes ; 
Vous arrivez tous afiamez. 
Les chaudeaux sont soudain humez, 
De peur de vicier nature ; 
On fait aux tables euuverturc. 
On rit, on boit, cbacun fait rage 
De babiller du tricotage. 
On est saoul , on se met en jeu 

De la chatouillarde amourette , 
Soudain en la qucstc on se jette. 
Tant qu'on revienne tous taris 
Par ces pisseuses de Paris. 

EtGÈNE. 
Tout beau , Messirc Jean , tout beau , 



L'Evr.tyE, COMEIIIE. 

Demeure Jà, d'uo cas nouveau, 
^ Puisqu'à l'amour lu es venu , ._ 
i M'est à cestc heure souvenu, 

Pour lequel appelle t'avou. 

Messi RE Jban. 

Quoy? commeni? d'où Tient telle Toix ? 

Atcz-vous receu quelque oQcnse t 

El' GÈNE. 

Son, non. tout beau, seulemetil pense 
De me prcster \cj les sens. 

, Tu sçais bien que depuis le temps 
Qge Henry, magnaiiiine roj, 
A mené ses cens avec saj 
Jusques aux bornes d'Atlemague, 
Amour, qui se meisl en eampague ' 
Pour faire queste de mon cceiir, 
S "est rendu dessus laoy Tainqueur, 
Me venant d'u'n Irait eiiflammer. 
Pour me iàire ardemment aimer 
Ceste Alix, miguarde et jolie, ~ 
Bague fort bonne et bien polie , 
Pour qui, ô serviteur fidelle, 
Tu me vaux une maqnerelle 

Mes&ihe Jea>. 
! que je me tiens en repos , 
Pour TOIT où cherra ce propos ! 
Eugène. 

' Jnsqu'icy tant bien m'a servi. 
Que du tout en elle je vy ; 
Et, pour estrc bon gueraonoeur, 
Luy voulant couvrir son honneur, _. 
' Comme lu es bien adveili. 
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Luy ay trouvé le boD party 
De Guillaume , le bon lourdaut, 
Qui est tout tel qu'il nous le faut, 
Et les ay mariez ensemble. 

Messire Jean. 
! fort bien fait ! 

Eugène. 
Mais qui te semble? 
J'ai feint que c'estoit ma cousiue. 
Messire Jean. 
ît bien voisine ; 



11 n'y falloit espargner rien. 

Ce sont trois cents cscus ; et bien ! 


Qu'est-ce 

Sinon qu'c 


pour vostre dignité , 
euvre de charile? 




Eugène. 


Mais main 
«ue Guill 
lAveclesc 


tenant j'ay si grand'peur 
urne sente mou cœur 


ornes de sa teste. 




Messire Jean. 


Ha ! vcntrebieu , il est trop beste ; 



Son frOHt n'a poiut de i 

Ny sou cœur de bon mouvement ; 

Ho ho, quoy ? craignei-vous en riei 

En cela un parisien ? 

Le bon Guillaume, sans malice. 

Vous est couverture propice 

Pour seiiremeut brider 1 amour. 

Si fussieî allé chacun jour 

Ce pendant qu'A!i\ esloit fille , 

Planter en son jardiu la (juille, 

A l'envi chacun eust crié ; 





L'Edgène, Comédie. i5 


Mais, depuis i^d'oh est marié , 
Si ceot fois le jour on s'j rend. 


Le mary est toujours garend ; 


0» n'en murmure point aiusi. 
Et puis, eu teste ville cy. 


On Yoil ce commui] b,iditi.ige. 


De souffrir mieux uu cocuage 




ErcÊSË. 


Après, mon amour est douteuse , 


El je crains que cesie mignardei 


D'aller autre part se hasarde. | 


Car ces femmes aiusi friandes 


Suivent les nouvelles viandes. 


Et puis, qui ne seroit jalou.v 


D'un entretien qui m'est tant doux ? 


Dès lors que jay cheï elle entrée. 


Je U troiiTC exprès apprestée , 


Ce semble, pour me recueillir ; 


Elleme vient au col saillir,. 


Elle me lace doucemeul. ' 


Et puis m'cstrcint plus fortement , 


J'entens, si Guillaume est dehors : 


Bon jour, mon Tout, dit-elle alors ; 


Mus si, quand elle entend ma vois , 


EUe sent le cocu au bois. 


Ou bien en ijuelijue lieu voisin ; 


Bon jour (dit-elle), mon cousin. 


Messire Jean. 


Ettfuoy plus? 


El CÈNE. 


Nous entrous dedans , 
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Et jà d'un désir tous aidensi 
Nous mirons nos aStclioiis j 
Au miroir de nos jiiisâjons. 
Qui sont les faces de nous àeax ; 
Sauvent mollement je nie deulx. 
Du temps, et elle se complainl 
Que l'amour asseï-, ne m'atlalnt. 
Messire Jean. 
dueil heureux ! 

Eugène. 
Elle s'appaise. 
Elle accourt et pUis tort me baise ; 
Puis s'arreslaiil , elle se mire 
Dedans mes yeus. 

Messire Jean. 

doux martyre ! 

Eugène. 
Et , folastrant , elle rempoigne 
Mes lèvres, qui font une Irongne 
Afin que d'elle elles soient morses ; 
El quant est des autres amorces, 
Pense que peut en cela faire 
Celle qui se plaist en raflTaire. 
Messire Jean. 
Qui pourroist estre bomme tant froid, 
Qui ne s'émeut eo cest endroit ? 

Eugène. 
Mais où me suis-je promené ? 
Où l'amour m'a il ja traîné ? 
Or donc , sçachcs, en cest affairef 
Comment il te faut me complaire : 



bik^ëKoora de celle chose, 
IbîfMrtiionisenls je te propos* : 
lupwrUTOliy (^ue ce soltanl 
Ifonnrelïiirïue qui m'ard . 
îlljpeumueîay cpi'en ma dame 
Sts'aliuBt qnclqne autre flame. 
io pmmet W rem«diras , 
Qnaiil ce lovirddut gou'vemeras , 
Lisscurant {jue j'ay bonne envie 
Dthj ayder Wnle sa vîc ; 
Quita tu le mèneras au jeu ; i 
Quand, ramadouant peu k peu,! 
Tu le rendrai amy de loy , 
Intani que sa feioine est de moy. 
Afin qo'aye/, l'entrëe seure. — 
Quant ert du second, je t'asscure 
Qa'ii te faudra prendre cent yeux. 
Afin de me la garder mieux : — 
Qu'on cspie, que l'on regarde, 
Qa'oD s'enqniere, qu'on prenne garde 
De n'esire en eitibusche trouTe, 
Après aroir bien esprouTe. 
Pour le loyer de loa office 
Jeté Toiie un bon bénéfice. 

Messire Jean. 
Grand mercy, Monsieur.c'cst de grâce ; 



Ne TOUS souciez que je face, 
N'jyei de ces deux poincts csmoy. 
Dii ores je pren tout sur moy. 



3 




I Que les flots enflez de 1; 

B Qu'on voit lever, puis s'abym« 
Jusques au plus profond de l'eau. 
Ceux-cy, se fichaus an cerveau 
Un cnnlentement qu'ils se donnent. 
Dessus lequel ils se façouneut 
Le pourtrait d'une heureuse vie, 
Voycn! soudain suivre l'envie 
Du sort bien souvent irrité, 
Babbaissant leur félicité. 
I Songez à cclny qu'avez veu, 
Ce brave abbé, tant bien pourvcu. 
Moins en l'Eglise qu'en fullie . 
— Songez, dis-je, au mal qui le lie, 
Aius l'estrangle tant doucement 
D'un folaatre conlcnteincnt : 
Il se fait seul heureus : en tout 
Il n'imagine point de bout ; 
Il ne prévoit, et ne prévient 
Au mal'beur qui souvent advient : 

IEt qui pis est , voir il n'a sceu 
Qu'il est journellement deceu. 
L'aveuglement est le moyeu 
De tourner un beaucoup en rien; 
Il est si fol , comme je voy , 
De penser : Alix est a moy, 
Et me tient seul amy certain. 
— Alix, dis-je, plus grand putai 



L'Eugène, Coueuie. 
Qu'dd f mue voir en aucun lieu, 
Elqoiieut, sans crainte de Ilicu, 
Siluslir aui cieax. uue porte, 
Pirramour i^u'ktous elle porte, 
RxETçant sans fin charité. 

' Aisra long temps elle a esté 
AmFWimoDd, homme d'arme». 
Qui parafant, soasles alanaei 

I PartjuisoD amour l'asacrvil, 
LoDg temps à Hélène servît, 
Scenr de ce bel abbé, mon maisti'c, 
Sans, par son pourchas, jamais estre 
Receu au dernier poinct de grâce. 
TMUju'estaat Taiucu de l'aïKkce 
De sa maistre^se impitoyable , 
Pour passer l'amour indomptable , 
Elamortir sa fantaisie, 

I Fnst par luj ceste Alix cfaoiùe , 
Lu{uelle il entretint toiujours, 
Non pas neul maistre des amours , 
Jus([Des k ce camp d'Allemagne, 
Pour lequel se misl en caïupagoe : 
Hesmes on m'a dit qu'un grand ïèle 
Florïmond avoit envers elle. 
Hais qui veut bien aymer, ne face 
Aw Par- ■ ' 



El puis nostre abbé , noslre brave 
Fol, raa.'qué d'un visage grave , 
Ce sot , ce messer coyon, pense 
Avoir eu seul la jou'ûsance. 
Et l'a mise en son mariage 
AGu qu'il feïst un cocuage 
De œary et d'amy ensemble. 
Mais, je vous prie , que vous sembli 
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Des morgues que je tiens vers luy ? 

S'il dit ouy, je dis ouy ; 

S'il dit non, je dis aussi non; 

S'il veut exalter son renom , 

Je le pousseray par ma voix 

Plus haut que tous les cieux trois fois. 

Ainsi je fais mi ameçou 

Pour attraper quelque poisson. 

En la graud'mer des beueGces , 

Sont mes estats , sont mes oiBces , 

Et qui n'en s^ait bien sa pratique , 

Voise ailleurs ouvrir sa boutique. 



SCÈNE l[I. 

Guillaume , Alix , Messire Jean. 

CtlLLAriBE, 

fi^Ë^fteDieu! quelle beureuse fortune 

CT ^^ H M'eust esté plus heureuse qu'une. 

V ^^ K ^'' 1"^!^^ plus douce rencontre 

6^©«8 En toute la terre se monstre, 

(Que celle la qu'ores j'ay faile 

De ceste femme tant parfaite, 

A qui Dieu m'a joint pour ma vie ? 

Hé ! mon Dieu , que j aj bonne envie 

De t'en rendre grâce à jamais ! 

Ab ! je t'en iray désormais 

Souvent présenter des chandelles , 

Et à la Royne des pucclles , 

Qui m'a donné si chaste femme. 

Sa beauté tout le monde enflamme, 

Car je voy bieo souvent passer 



L'EtlCÈnE, COKEDIE. 

Hiinb amourets que trespaiser 
Ut Fait en les regardant ; 
Uni aaeun n'y ya prétendant • — 
icoblé dessous sa vertu ; 
Huymesme je suis abbatu 
BirnwuTeot de sa chasteté ; 
Cai alors que suis excité 
bc Jaire le droit du mesnage , 
EQe me dit d'on sainct courage : 
Escoute, mon mignon, conlrniplc 
Du bon Joseph la saincle exemple , 
Ordne toucha sa «aîncle Dame. • 
Nostre chair est vile et infâme ; t 
Cesactes sont vilains et ords, 
Et i^i nous damne . (jue le corps? 
. Alors je me mets en prière , 
El luy tourne le cul airïire ; 
Cathelas (bon î>icu) tu uc veux 
Que l'on blesse les chastes vceus. 

Qui est cduy que j'oy compter, 

lEt tellement se conlenter? 

Ha! mananda, c'est mon badaul. 

Eicoater icy me le faut , 

Pour sçavoir qu'il dira de moy. 

Ggillauhe. 
Boa Dieu , je suis tenu à loy ! 
Outre cela, elle est tant douce, 
Jamais ses amis ne repousse \ 
Elle est à chacun charitable , 
El envers moy tant aimable 

^ Que le monde en est estonné. 

^^Juatesfois m'a-l'cUe donné 
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De Targent pour m'aller joiier? 
Cil qui veut a Dieu se voiier 
Ne sera jamais indigent. 
*• Alix a tousjours de l'argent ; 
Elle est saincte dès ce bas lieu , 
Car c'est de la grâce de Dieu , 
Que cest argent luy vient ainsi. 

Alix. 

Je suis en paradis aussi , 
D'avoir un mary tel que j'ay ; 
Par ainsi, saincte je seray. 

Guillaume. 

Mesme quand je me vais esbatre , 
Si j'y estois trois jours ou quatre , 
Elle n'en dit rien au retour 
Non plus que d'un seul demy jour ; 
Et quand je me veux excuser 
Et de tels mots vers elle user : 
Pardon , je vous supply , ma femme ; 
Vrayment, ce m'est un gi'and diffame 
D'avoir demouré jusqu'à ores... 
Je voudrois qu'y fussiez encores , 
Mon amy ; c'est vostre santé. 

Alix. 
Hé î benest , que c'est bien chanté ! 

Guillaume. 

Et quand je me treuve en mal ayse , 

Je sens q.ue sa prière appaise 

La maladie que je sens ; 

Elle s'en court par ces convents 

De sainct François , sainct Augustin , 

De l'abbaye sainct Martin , 



biiiiiaWODT.Àe &ûnct Hugloirc. 

\tiice , voire , 
UD]|>mliÀciu[.Waux genoux. 
G\:ii.i.xi< ne. 

fe as iànete coQveu\6 queinue* clionea , 

On bien de quelque pam de roses , 

Ou Inen des eauii ^ ou bien du flanc . 

AanmcsfijU de leur pain blanc , 

El me dit que , par les mérite» 

Dd twasaÎDCt, ces choses peliiea 

Ont pouTDÎr de guarîr la fièvre. 

A.i,ix. 
Seroil perte s'il esloil lièvre ; 
Les cornes Iny séent fort bien. 

Elle ne me moleste en rien , 
Mesme quand malade je suis ; 
£ir fenoe tout soudain mon hnb , 
Et, de crainte de me fascher, i 
En antre lien s'en va coucher yl 
Mais bien souvent je sens de peur 
Dedans moy debatre mon cœur, 
Qnand ma partie me dcSaut, 
Car j'entendy un jour d'enbaut 
Un esprit qui fort rabasloit, 
Lors qu'en mon lict elle n'cstoit. 



^ esprit n'a uy cbaji- n 
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Guillaume. 
Puis , quand elle est malade aussi , 
Vrajmenl , je luy fay tout ainsi , 
Et me couche en quelque chambrcKe ; 
Mais , hélas ! elle est tant floiicttc , 
Qu'elle est bien souveot ea malaise. 
Ou elle feiol, ne luy déplaise , 
Pour accomplir en saîncteté , 
Quelque bena vœu de chasteté. 
Non Uit, non ; elle souffre peine ; 
Car la nuict bien fort se demeioe. 

Alix. 
! que je sens un doux martyre! a> 
Je crevé icy quasi de rire , 
Je ne sçaurois m'y arrester; 
Mais je vois ore 1 accoster. 

Guillaume. 
Mon Dieu, qae jeseroismarry... 

Alix. 
De quoy parlez-vous, mon mary? 

GUItLAUNE. 

Ha ! nostre femme. Dieu vous gard ! 
Je meure si vostre regard 
Ne m'a servy d'allégement 
Contre mon fâcheux pensement. 

Alix. 
Quel peaseinent ? 

Guillaume. 
Le créancier 
M'a fait ore siguifiei 



IfflffiAn'.ùi' un gi-ancl ena uy ; 
CiaiioMtav^^ rcspit. 

fntrau «hksdouï en-voye . 

GlltLLArM E. 

IlMlTTiy,f'eflUdiûrte voy e. 
Pitiace (it S' Wneui \a 'porte. 

Pilimcï ertlousiDBTs plus forte. 

GciLLk.Uia E. 

Sttijns sontà tous bien seans. 



TootWt, tombeau', j'ay- décoaTerl 
Un des plus grand* de nos amb : 
Cal le cbappelain, le commis , 
Le bc lotom de mon cousin . 

Hessire Jean. 
Elpoismioy? comment? voslre vii 
Eîl-il jdla bas mis en broche? 

Alix. 
II est trouble , car on lu hacbe 
Trobou quatre fois tous les jours. 

GCILLAUHE. 

(ailes deiiï ou trois tours 
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Par le jardin , en attendant: 

M 'amie, envoyé ce pendant 

Au meilleur , sans craindre les frais. 

Messire Jea». 
Je vay donc là prendre le frais. 



SCÉXE I. 

Floriinond, genlilhomme ; Pierre, laquai», 
Flobimom). 

^^P<ô De plusieurs la pompe inutile : 
Ceux, qui n'aguères en la guerre 
Faisoyent leur chevet d'une pierre, 
Et qui du long chemin grevei 
Avoieni leurs namois engravei 
A longues traces sur le dos., 
A qui presque ou vôyoit les os, 
Ayans une face dcspite, 
Du soleil quasi demi-cuite, 
Mesiée en sueur et poudrière, 
Oublians leur face guerrière 
Se sont parcï si mollemeDt, 
Qu'ils semblent venir proprement 
Des nopces, et non de la guerre ; 
Mcsmes aucuns veudeut leur leri-e, 
Les autres engaigent leur bien , 
Les autres Irouvcat le inoyea 



L'Eugène, Coueme. 
' De recouvrer quelques denier» 
Poui' enrichir les usuriers ; 
Les autres vendent l'équipage, 
Harnois, chevaux, et attelage. 
Et tout , pour despcndrc ea délices ;1 
Et au lieu des bons exereiecs 
Pour tousjours asieurer leur maiu , 
Le palais muguet cd est plein , 
Où leurs parfums, et leurs civetlcs. 
Chose propre à leurs amourettes , 
Tirent les daines aux devis. 
Qui presque y coui'eut aux cnvii , 

Et aux broderies eneor. 

Non obstaol tout cdict dounc , 

Il est autant peu jiarduBuc 

Qu'il sentit mcsme eutre les princes , 

En pleine paix de lenrs provinces. 

Mais quoy? commeut? oi'i est l'eiiscigm 

Oii est la bataille (]ui seigue 

De tous casiez en sa fureur? 

Où sont les coups , où est l'horreur, — 

Où sont les gros canons qui tonnent , 

Où sont les ennemis qui donnËnt 

Jusques aux tentes de nos gens? 

lia f nous deviewdron» negligens , 

Et chasserons hors de mémoire 

Le désir qu'avons de la gloire. 

Je conlcre cesle cité 

Jadis de l'antique Capue, 
Car sairiandise nous lue. 
Comme les soldats d'Hanuibal. 
Quittons l'amour, laissons le bal , — 
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Oublions ces molles rencontres , 
Faisons touTDois , faisons des monstres , 
Et pendons encores les pris 
Pour guei'donner les mieux apris. 
Estimez-vous rcnnemi mort? 
Sçachcz que pour un temps il dort, 
Pour veiller plus long-temps après ; 
Hesmes de jour en jour plus près 
Tâche s'approcher de nos farces ; 
Et après les douces amorces, 
Penseriez-vous les maux souffrir 
Qui se viendront à nousofiiîi'? 
Endureriez- vous senlemenl 
Les maux qu'eusmes dernièrement, 
Par trois jours le deffaut de pain , 
Maint fâcheux mont, asprc et hautain, 
Ces gros broiiillars , ccste aelée , 
Et puis ceste pluye escoulee. 
Qui souvent servoit de breuvage? 
Ce flux de sang qui feist outrage 
Sans «Epargner soldat ne prince ? 
Je trépigne , et les dents je griuce , 
Quand je voy l'eicessif et brave 
D'avoir un bel habit et grave , 
Bien decouppè : ne passons pas 
Des gentilshommes les estais. 
Pour veoir quelque dame cogneiie 
Qu'on â devant la guerre veuè', 
C'est raison de se refraichir. 
Hais depuis qu'on vient à trancbir, 
— Fy, fy, de superfluilë ! 
Mais ià trop me suis excité; 
Puis je voy mon homme venir : 
Aluy veoir ses gestes tenir. 



L'EUGÈME, CONEDIE. 

Nous rappellera bien soudain? 

Ahkiacld. 
Le bruit est lel. 

Floriuond. 

Mais quel desdain ! 
Les plaisirs qu'Alix, ma mignonne. 
Quand je suis à Paris uie donne, 
A ceste fois me seront cours. 
El bien, après? fay-raoy discours 
( De ce que tu as ouy dire. 

Arnaold. 
L'einp«reur remasche sou ire, 
El gnnçanl les dénis s'encourage. 
Tant qu'on diroii, voyant sa rage, 
Kt son appétit de vengeance. 
Qu'il est tousjours eu celle dance 



Qu 


il faict k 


envers sus uu \k 
Florimohd. 


Où 


est-il ore 


Arnadl». 


lia 


A ce qu'on dit 
desja le lUiin passé. 






Florimond. 


Seroit-il bien tant insensé 
De venir melire siège à Metst 






Arwadld. 



On lui serviroit de bons mets, 
El si n'y feroit pas grand tort. 
Car, outre le nouveau renfort , 
Les braves geus qui sont dedans , 



Le feront mieux grincer les deub 
Que jamais il ae fcist encor. 

FLOniMOND. 
pour le moins il ne tienl à l'oi'. 
Qui est le nerf de toute guerre , 
Qu'il ne prenne toute la terre 
Que ccste année avons fait nostre. 

Arnauld. 
11 attendra fort bien à l'autre, 
Et h l'autre an encor après; 
Je pense qu'il vient tout esprÈs 
Pour Tbionville envitailler. 
Mais TOUS ne faites que railler. 
Vous sçavez le tout mieun que moy. 

Florimond. 
Je m'cnquiers seulement k loi. 
Pour voir si ce qu'on dit de luj 
Accorde à cela qu'aujourd'huy 
On m'a par missives mandé; 
Et tu l'as fort bien accordé. 
Puis donc que ce peu de loisir 
Se donne ainsi à mon plaisir, 
Je veux recompenser le peu 
Par l'accroissement de mon feu, 
- Qui jii me rend mort en vivant. 
Mais, Arnauld, compte moy, devant 
Que vers ma mignonne je voise. 
Quelle estoit ceste forte noise 
Que tu meuvois tantosl en loy ; 
Je te voyois mouvoir le doy. 
Et marmonner en tes deux lèvres, 
Comme un qui frissonne des fièvres, 



L'EfCiSH, COMCDIE. 

SoDgeoU lu, ainsi, seul, à pari 
A l'outragpuse amour qtii m'ani ? 

Ar:4àCld. 
Rien moins. Monsieur. 

Flohiiio:>d. 

Et à (]noj' donc , 
Dy moy? 

ARTfAt'LD. 

Je me plaisoye adouc 
Adx gealilles delîi:^Ieue) , 
A. l'heur, aux csbali, aux caneues, 
Que Ion reçoil ici , au pris 
Du maux où uoui estions appris. 

Flohimon». 
Je meure, c'est chose Icrribic 
Qu'il est presque au monde impnssiblp 
De trouver un, qui ne peut «Ire 
Contraire bh penser de son maisire ! 
En cela je me déplaisois 
Où te plaire tu t'amusois. 

Arnauld. 
Pourquoy, Monsieur? 

Florimond. 

Car ceste pompe 
Et bravade mollement trompe ■, 
Les plus enflammei de courage ; 
Et nos gentilshommes font rage 
D'excéder mesmc l'excessif. 
C'est ce qui me rendoit pensif. 
Et en mojme&me me plaignant. 
Quand tu t'en venois trépignant 
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JOÏELLB. 




Pou 


me Irouyer. 

Arna 



Pourtant, Monsieur, 
Sauf tousj ours Tostre advis meilleur. 
Il me semble que c'est à ceu.v 
I Qui n'ont point esté paresseux 
Demainteuirledroil de France, ■ 
Opposant leur vie à l'outrance 
De ces aiglons impériaux , 
Après laDt et tant de travaux , 
D avoir pour rc&aicliissement 
En volupté contentement , 
Non pas à ces pourceaux nourris 
Dedans ce grand tect de Paris . 
Qui n'oseroyent d'un ject de pierre 
Eslongner tes yeux de lenr terre ; 
Non k plusieurs larron s ^honnestes , 
Qui n'eslans faits que pour' des bestes 
D'un visage humain emmasquées , 
Par pratiques mal pratiquées 
Despendent encor aujourd'huy 
Et le leur et celuy d'autry. 
En banquets, pompes et délices. 
Pour souvent estre appuy des vices, 
Ce pendant mesnie que le roj, 
Ayant ses princes avec soy, 
SouRre maintes et maintes cboseii 
Pour garder ces bestea encloses. 
Non à ces petits muguetcaux , 
Ces haboiiins advocasscaux. 
Qui pour deux ou trois loix rouillées 
De je ne sçay qiioy einbroiii liées, 
Cfaevaucbent les asnes leurs frères^ 



r 



L'El'GÈKE, COHËDIE. 

Avec leurs conlenaiices ftères, 
Heslans la morgue italîeane , — 

Afin qu'un Bros sourcil s'en vietinc 
Les demander en mariage. 
Ha, ventrebleii, ougI badinage! 
Non pas , dy-je, a ces mercadins , 
Ces petits muguets citadins , 
Ces petits brouilleurs de liuances. 
Qui en banquets el ris , et danses, 
En toutes sufierfluiteï 
Surmontent les uriucipaulez. 
Hais quant est de nos gentilshommes, 
Qui est le propos où nous sommes, 
Bien qu'on croje toutes bravades 
Rendre les courages plus fades, 
Si celuy-là qui est plus brave 
Entendoit le battement grave 
D'un labourin ituasi tonnant , 
Ou bieu d'un clairoti estonnanl, 
11 seroit mieux cneouragé 
Et plus tosl en ordre rengé. 

FLORIHOHD. 

Ainsy le ciel me suit amy. 

Si lu ne m'as mis à demy. 

Par la parole, hors de moy. 

Quoy? comment? qu'est-ce que de loj 

Qnand tu vas ainsi contestant? 

i'n docteur n'en diroil pas tant ; . 

As-tu tant l'escholc suivie ? I 

Arnauld. 
La meilleure part de ma vie , 
El si eslois des mieux ajipris ; 
Mais ores les meilleurs esprits 
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Aiment tnieiix .soldats devenir 
Qu'au rang des badauts se tenir. 
Mais comment est-ce ({ue la chose 
Qu'en venant je lenois enclose , 
Dont vous m'avez inlerrogué , 
Nous a si fort poussez au guéT 

FLORIHO^D. 

Nous nous sommes tous deux icy 
Oubliez de noslrc entreprise. 
Toutefois , ces! oubli je prise : 
Car l'une est bien plus recouvrable 
Que l'autre tousîours n'est comptable. 
Hais , tournans onde à tous les dits , 
Reviendrons-nous à nostre Alix , 
Que mon cœur follement adore ? 
Faut-il que j'y roise des-ore , 
Ou bien s'il vaut mieux que par toy 
Soit faite l'entrée avant moy, 
l'oiu' vcuir si tu surprendras point 
(Quelque muguet qui se soit joint 
lAmon AJix, par mon absence? 
ARNAtL». 

Elle est Ëdclle, que je pense, 
Florimond. 
Et quand aucun n'y trouveras , 
Au mesnage regarderas 
Pour vcoir s'cUe n'a rien acquis , 
Si ses babits sont plus exquis 
Que n'csloyent quand je departy. 

Arnauld. 
Sont tesmoins du nouveau party. 



L'Eugène, Comédie. 3; 

Florihond. 

Tu noteras bien le visage, 
Le froid ou le chaud du courage , 
Le parler, la joye ou le dueil, 
Les caresses et le recueil 
Qu'elle moDstrera. 

ÂRNAULD. ^^ 

Laissez faire, 
Reposez vous de ceste affaire , 
J'erre encor de fistire mieux. 

Florimond. 

Et ores que je suis ocieux, 
A nostre Dame m'en iraj. 
Où pendant me pourmeneray, 
Faisant la cour a mes pensées. 

Arnauld. 

Qu'elles so jent bien là caressées , 
Car c'est le lieu où se retire 
L'amant qui, serf de son martyre, 
Fait maint regret, comme maint tourt. 

Florimond. 
Va, va. 

Arnaul d. 
Je suis jà de retour. 



ÉLÈNI!, sœur de l'abbé. 
l'œil trompé ne me déçoit, 

Car la nië au matin passoïl 

qu'il me semble, 
l'ajme, je trem- 
Ayant peur que quelque l'ortUDC [blej 

Soit à quelques uns importune, 
Car je coguois bien son courage , 
Impatient de quelque outrage. 
Il m'aTott par long temps servie , 
Et me voiioit quasi sa vie , 
Mais, vaincu par mon chaste cœiir. 
De son amour s'est fait vainqueur, 
Combien qu'outre !e dernier poincl 
Florimona ne me despleust point ; 
El me laissant , comme je sçeu , 
D'une Alix a estédeceu, 
FUIe qu'il pcnsoit aToir seul , 
Qui faisoit ae plusieurs recueil : 
Mesmes avant qu'il eust esté 
Deux jours hors de ceste cité , 
PicquanI à la guerre d'Almagne , 
Ceste maraude , ceste caigne , 
Enamoura l'abbé , mon frère. 
Si bien qu'elle trouva manière 
D'arracher de luy mariage, 
quel horreur! quel cocu a gc ! 
Un seul mol jamais n'en parlay 
A mon frère, et lousjours celay 
Qu'il me sembloit de l'entreprise. 



L'ErCÈKB, COHEDIB. 

Car ie n'e»tot; tani mal apprise 
Qu'il ne me deust bien faire part 
De ce qu'il brouilloit à l'escart , 
Pour laj compter la fable toute : 
Hais ores je suis en grand doute 
Que de ceste badinerie 
Se naisse aucune fascherie , 
Et je vous jure en bonne foy, 
J'ayme mou frère micii-\ que moy.) 
Ore ne luy faut celei' rien. I 

Ho, bo ! andn, j'c le voy bicu, 
La rencontre est tout .\ propos. 



SCÈNE IV. 

Eugène , Hélène. 

E l; G it N E , 

I' ^^£43* ay lousjouTs cherché le repos ; 
j^^ ^ MaispuisqHeTamour est passible, 

/ Ce me seroit la vie oster. 

HÉLÈNE. 

Mon frÈre , Dieu vous doiot bon jour. 
Vous estes lousjours sur l'amour ; 
Amoitr ïous court par les boyaux ; 
Amour occupe maints cerveaux 
Que bien aveuglement demeine. 

Eugène. 
Ho, ho ! ma sœur, qui vous ameineî 
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HÉLÈNE. 

Puis que sus Tamour estions ores, 
L'amour que j'ay vers vous , encores 
Que a'ayez ea ce mérité 
Que mon cœur soit sollicllé 
Des. 



Car, SI nous estions esliangers, 
Vous ne m'eussiez celé vos choses. 
Tant que les avez tenu closes. 

EUGËKE. 

Qu'j a il donc? 

HÉLËINE. 

N'aymez vous pas? 
Eugène. 
Et que vous allez pas à pas ! 
He voulez tous prendre au filé? 

HÉLÈNE. 

Vous me l'aviez tousjours celé , 
Mais je l'ay bien sceu nonobstant; 
iN'aymez vous pas Alix, pourtant? 
Saurez-VDUS du prochain danger. 

EUGÈHE. 
Qu'est-ce donc? faut-il tant songer? 

Hélène. 
J^lorimond, que bien cojrnoissez. 
Qui mes amours a pourchassez, 
L'avoit aimée devant vous. 
Mais elle se change k tous coups ; 
Car, dès lors qu'il fut departy. 
Elle choisit vostre party. 





L'EcGÉKK, Comédie. 4i 


HaintcDaiil il est retourné. 


Il luy aToit beaucoup donné 


Pour à lui seul la maintenir. 


Regardez qu'il pourra venir 


Des amours qu'avez assopïs 


Pour les vostres, et qui est pis 


Du mariage qu'avcï fait. 


Eugène. 


0! grand ciel, que t'av-je forfait? 
Veux tu faire si Wave', œur 


Esclave de quelque malheur? 


HÉLÈNE. 


Ce que je tous dis est cenain. 


EUGÈKE. 


Ha , maiigré bieu de la pulain I 


HÉLÈNE. 


Ne crions point tant en ce lieu ; 


H faut supplier au grand Dieu 
Que par luy soit remédié. 


Eugène. 


A , a , vertu bieu , c'est bien chié î 


HÉLÈNE. 


Comment? qu'est-ce cy? quelle auise ? 


Voilà un brave hotnme d'église! 


Eugène. 


L'amonr et la douleur c.xtiême 


Me l'ont absenter de moymesrae.. 


HÉLÈNE. 


Voyez comme il serre les denU! 


Tout beau, loulbeau, entrons dedans, 
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On y pourra remédier ; 
Que gaignez-vous d'ainsi crier, 
Sinon faire un simple mal double ? 
Cecy n'est pas un si grand trouble : 
Florimond s'appaisera bien , 
Quand il verra qu'il n'y a rien 
De constance en ceste femelle ; 
Il mettra son amour bors d'elle, 
Ou il en prendra comme une autre 
Pour l'argent ; quant à l'amour vostre 
JV^oudriez vous aymer desormays 
JCelle là qui n'ayma jamais ? 
Prenez qu'ayez au jeu perdu 
Ce que vous avez despendu. 
Ne soyez pour si peu marry. 
Quant à Guillaume, son mary. 
Il est si très-bomme de bien , 
Qu'il ne se soucira de rien. 

Eugène. 
Quelque peu soulagé me sens. 

HÉLÈNE. 

Entrons. 

Eugène. 

Entrons, entrons ; le temps 
Nous offrira quelque remède. 

Hélène. 
Celuy vaincq' qui au mal ne cède. 

Eugène. 

Si est-ce que le cœur en moy 
Me prédit quelque grand esmoy. 



ACTE III. 

SCËNE 1. 

Arnauld, Florimond. 

Abnal'ld. 

«IQJ^^K 3 Dieux ! qui de Dosire entreprise 

SSh^S par celle que mon maislre prise, 

SvaHin Nous pourroit-on plus cstonnez 

Rendre lamab tous deux ensemble ? 

ciel, terre , nue le semble 

De chose tant mal ordonnée 1 

Toy mesme, maudit liymenée,) 

Conducteur de tiois cocuages, , 

Au lieu de tes saiacts mariages ^ 

N'as-Iu rougi d'aulhoriser 

Ces DOpces tant à mespriser? 

TOUS, quelconques soyez-vous, 

Dieiix célestes, qui, entre tous. 
L'ardeur des ijauvres embrasei. 
De vostrc cïel faToriseï, 
Voulez TOUS ores vous garder 
De Yosire foudre eu bas darder, 
Veu que meurdrir il conviendroit 
Ces transgresïeurs de vostrc droit , 
Ces mocqueurs de vostre uiaistiise, 
Laissans 13 femme mal apprise > 
Laissans cestc iulidclle dame? 
Dame, mort liicu , veu tel diffame 
Le nom de dame n'y couvient. 
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Laissana ia pute qui ne tient 
Compte de 1 amant tant aimable , 
Lequel , d'un vouloir* immualtle , 
Luy avoit dedië sa vie. 
Mais peut-estre avez ceste envie. 
Faisans tort au premier lieu , 
Faire lort à l'aise et au bien 
De ce mien maislrc cradeux. 
Mais j'en renie tousTcs cicu^t , 
Si je ne fais tomber eu bas 
Tant de jambes et tant de bras , 
Que Paris en sera pavé. 
En despecte, Je suis crevé 
De despit; qui ne le seroit 
Quand son raaisirp on ofTcnseroit? 
Ladre Abbé, meurtrier de vertu. 
Si je m'y mets... Mais quoy ! veux tu, 
Pauvre Amault, sans ton maistre faire 
Ce qui luy pourroit bien desplaire? 
En te laschant tu es venu 
Jusqu'au lieu ou il s'est tenu. 
Pendant ce marheureux voyage 
Je gage que nulle autre image. 
Estant mesme en ce devôt temple. 
Que celle d'Alix ne conlemple : 
Alais quand il sçaura la nouvelle , 
na I cWbieu, qu'il la fera belle ! 
Il m'espouventera des yeux. 

Florikond. 
Je voy entrer tout furieux 
Mon Amault. Ouy, ouy, que seroit-ce? 
Od Iuv a fait peu de caresse , 
Il en nennit comme un cheval. 
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Et bien, Arnaold? 

Armacld. 

Et bien! ttuûioal. _ 
F Lo m M ont). 
CunmeDt, mal? 

ARRAtiLD. 

Le plus mal dn monde. 

FLOHIKOnD. 

Si faut— il que ce mal je sonde . 
Ponr Teoir s'il est ainsi profond, 

Abhaiild. 
AsseK pour tous noyer au fond , 
Si TOUS ne prenez paticDce ; 
Hais faitea au mal re&istence. 
Et me lai&ses Tanger du locit. 
FLORiHonn. 
Mort bieul qu'est-ce ? 

Arkauld. 

De bout en bout 
le TOUS compteray le mal'heur, 
Moyennant que Tostrc douleur 
Prenne le frein de la raison. 
Je suis aUé a la maison 
De Tostre Alix , où l'ay irouTee 
Dés l'heure asseï bien abbrenv^e : 
Car j'ay bien cogneu au rcspondrc 
Que , de crainte de se morfondre , 
ÈOe aToit coifië son beaume. 
Elle estoit avec un Guillaume y 
Aimi là dedans on l'appelle , 1 



46 JODELLE. 

Et autrement le mary d'elle. 
Florimond< 
Mary, sang bieu ! 

Arnauld. 

Laissez moy dire : 
Si de tout ne bridez vostre ire , 
Contenez un peu , pour le moins : 
Ils estoyent assis aux deux coins 
De la table , et au bout d'enhaut 
Un gros maroufle , un gros briflaut , 
Dont messire Jean est le nom. 

Florimond. 
Dieu me perde , j'y vois. 

Arnauld. 

Non , non. 
Laissez moy de tout souvenir : 
A ce que j'av' peu retenir, 
C'est cet abbé , ce brave Eugène. 

Florimond. 

Qui? le frère de mon Hélène, 
Que j'ay si long temps pourmenée ? 

Arnauld. 

■■C'est celuy mesme. Il l'a donnée 
jA ce Guillaume en mariage. 

Florimond. 

Ha Dieu , ha grand Dieu , quel outrage I 

Qui me pourra faire enrager, 

Afin que je puisse vanger 

Ceste injure de sorte telle , 

Qu'il en soit mémoire immortelle ? 



\ 



L'EiiGÈNE, Comédie. 
A 3, taux amour trop iiicertaio ! 
A a, fausse et trop fauMC putaÎD ! 
A a, traistrc jiblié , alilié ueschuut .' 
HoTnepiinais, ladre, marcbaat 
De tes refrippex bénéfices ! 
A a, puant sac tout plein de vices, 
M as-tu osé faire ce luil "! 
T'avois je fait aucun cflibrt ? 
Ne m'avoii pas sa sœur Hci^^e 
Asseï lounnenté , sans qu'Eugène , 
Son frère , ains son paillard , je croy, 
Me vint redoubler ce desroj. 
Séduisant an pauvre cocu , 
Pour avoir lonajonrs part au eu 
Sous uue bon n este couverture ? 
Hou , que la On en sera dui-e ! - 
Auquel dois-je premier aller? 
Il fstit aller dcsetallcr 
De la maison ce qui est mien. 
Par le grand ciel, j'auray mon bien. 
Et si serei bien frôlez ores , 
Si bien pis vous n"aveï cncorcs. 
Si je devois fendre la porte 
J'iray, j'iray de telle sorte 
Que le mur tremblera d'horreur. 

Ar>aulI). 
A a ! que je cooçoy de fureur ! 
Je suis gros de donner des coups , 
Si je ne les escbine tous 
Je veus eslrc frolté pour eu^. 
\llei. Monsieur. 

Florimond, 
AUolU tous deux. 



Mesiire Jean , Eugène, Hélène. 
Messire Jean. 
jfaM^g u-Dieu. je l'ay réchappé belle 

^S ^2 Que ce braye dous la donnoit' 
t^^^^ Par ses pacollcs il tonnoit , 
Et , meslaut son gascon parmy, 
Mous faisoil pasmer à demy. 
Encore taul esmeu j'en suis, 
Que presque parler je ne plus , 
Tant qu'il me faudroil emprunter 
Une autre voix pour racoinpter 
A nostre atibé telle vaillance. 
Hais encore en moy je balance 
Si je dois faire ce message : 

IFIorimoad Fera beau mesuage , 
Si yers l'abbé vient une fois. 
J'aymerois mieux tenir ma voix 
A tout jamais en moy rcnclose , 
Que de derobber quelque chose : 
Je suis aux coups trop mal appris , 
Et ceux -cy seront tous épris 
Qu'ils ne pourront estre qu'à peine 
Désenvenimez de lenr haioe 
Que par l'eapéc vengeresse. 
espérance tromperesse 1 
Pourquoy m'avois-tu jusque îcy 
Allaicté de ton laicl ainsi , 
Pour tout soudain t'evanouïr ? 
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Pouiquoy me faisois-tu jouir 
De les promesses si long-temps. 
Pour me mettre après hors du seiis 
El me faire au désespoir proyc, 
Id'estranglaDt d'un cordon ae soye ? 
A a ! pauvre et deux fois pauvre preslre , 
N'eusses-tu pas trouvé bon maistre , 
Qui tVusI Doiiny, qui t'eusl vcstu. 
Qui l'eus! fait amy de vertu , 
Sans le patelin contrefaire , 
Et, ea plaisant, à Dieu desplairc , 
Pour tourner en fin en ma diatice 

Ad!! 

j\dieu , adieu, larges promesses , 
Adieu, adieu, gras beocfîces, 
Adieu, douces m^rcs noumces, 
En l'abbé je u'ay plus d'csnoir. 
Hais que tardé-je à l'aller voir? 
n Qui se fait compaguon de l'heur 
H Se le face aussi du meilleur. » 
Mais quor ? comment ? d'où vient cel 
Qu'y a if de nouveau ? voyla 
Nostre niallieureux maistre Eugène' 
Qui sort avec sa sceiu' Hélène. 
Je pense que, si les hauts cieux 
S'appHi3ayt<ut des larmes des yeux , 
Qa Hélène plus eo jettera 
Qu'il n'eu faut , quand cil' le sçaura, 

Eugène. 
Mon cœur s'est pris à tressaillir, 
le sens quasi ma voix faillir, 
Mu face est jà toute bicsmic; 



ESo JODELL 

Hélène , sœur et lionne a 
Quand j'ay regaidé conlre ïal, 
L, 
M 



Voicy 1 ambassadeur du mal , 
Voicy mun chappelaiii qui vient ; 
-^ Toir la face qu il nous lient, 
mal'hcur jure -contre noua. 



S; 

P M; 

F 

' I A. 



HtLÈNE. 

Las, mon frère, que ferc!;-vous? 
Mais [as ! que feray-je , ô (louette ? 
Que deviendra y-jc, moj pauvrette ? 
Hesleray-je en ce monde icy ? 
Voyant mon frère eu lel souci , 
Mou esprit fnyra comme vent ; 
Mais je vais eoiirir au devant, 

ifortune sçayoïr. 

n , je puis bien voir 
lue rjuelquc chose est survenue. 
Messire Jean. 
Les dieu\ ont promesse tenue ■. 
Après l'heur on sent le malheur. 
Après la joye In douleur, 
Et la pluye après le beau temps. 

HÉLÈNE. 

Dieu, retiens en moy mes sens. 
Ou jecherray en pasmoiaon. 

Eugène. 
Que la douleur est grand prison ! 
Je me sens presque aussi faillir. 
Hessibe Jean. 
Et vous soûliez si bien saillir, 
En Tostre aise , contre les cieox , 




Hà5 entons lâmw 

RcteDODs OD [wn ■ 
Ne donnam nul 
Que les omîtes m 
Qa'ya-HtAjl 

SlEssiie Jeiti. 
Tanlotl j'esloii 
Cher Alii, oà je banquelois 
Avec Guillaume , pour tous plaii-c , 
Comme me commaoïliez de uirc, 
Qoend â un instaat est eotré r 
On soldat forl bien accoustré \ 
D'équipage requis en guerre , 
Qui vouJoit mettre tout par terre , 
Blasphemaal tous les cieux, many 
D'ouïi nomuier ce mot : mary. 



HÉLÈMB. 

Elle, qu'a-t-clle respondu? 

Messibe Jean. 
Toute tremblaTite , elle a reudu 
Ces responces : £t bien, Araault, 
La plus saÎDCte plus suuvent fauit ; 
Mais on apnaise de Dieu l'ire 
Quand du deflaul ou se retire. 
L'abbé, mon cousin, me Toyant 
En paillardise fourvoyant , 

Que doit faire femme de bien. 
Pule (dit-ii) , je n'en croy rieD ; 
llu'ys point de cousiuage. 

Pour seurement couvrir son vice ; 
Mais nous donnerons tel supplice 
A toy, àton abbé Eugène, 
El à sa pute .sœur Hélène, 
Qui se vauge ainsi de mon maistrc, 
Que la mémoire pourra cstre 
Jusqu'à la bouche des neveu?i. 
Il faisoit dresser les cheveux 
A moy et à Guillaume aussy. 

JlÉLÈNE. 

Et Guillaume, quoy ? 

Messire Jean. 
Tout transi , 
Estonné de ce cas nouveau , 
Ne sonnoit mot non plus qu'un veau ; 
Et l'autre, branslant sa main dextre , 
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Enragé , va quérir son maulre. 
Et puis votre Alix de crier, 
EHiuiltaiiine de supplier. 
Alix detraoche ses cheveux , 

A tous les saincts de paradis. 
Je suis seur que les cslourdts 

Vous donneronl après Tassaut. 


HÉLÈNE. 


Las mm» fvèrc, lecœur me faut! 


EUCÈPIE. 


Las , je ne puis rien dire aussi ! 
Pensons un peu à tout cecy. 

HÉLÈNE. 


Hais quel penser ? 

Messire Jean. 


11 ne faut pas, 
Hesme prochain de son trcspas , 
Abandopner du tout l'espoir. 


HÉLÈNE. 


Mais quel espoir ? 


Messire Jean. 


Oq peut bien voir 

Que votre cœur n'est point viril. 

HÉLÈNE. 


. Quel cœur aurois-je? 


Messire Jean. 
Quel ? faut-a 
Tant obéir à la douleur, 
Qu'on se laisse vaincre au marheur ? 
Pensons peut estre que les Dieux ^^^ 
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Nous conseilleront. 

El' CÈNE. 



!t ]'ame et la parole , 
naisoD nous rctraire 
espluchcrcesl aflaire. 



SCENE III. 
, Florimond , GuiUaume , Arnault , 




LLAUHE 

Tout beau , bellement je i 
J'en arracherois bien autant. 

Florimond. 
Je périsse , tu seras tant 
Et tant et tant de moy battue. 
fQui me tient que je ne te tue , 
(Pute 1 m'as-tu fait tel outrage? 
Me fais-tu forcener de rage ? 

Alix. 
H elas ! Monsieur, pour Dieu, merci! 

F L R I H M D, 
Tu n'es pas quitte pour ceci , 
Tousjoiirs se renouvellera 
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La playe, et ea moy saignera ; 
, Hais laissons ici la vilaïue. 
1 Amault, ceste maison est plaine 
1 De mes biens , qu'il faut eraporler. 


Alix. 


Monsieur, voulez-vous tout oster ? 


Arnault. 


Il auroil mesme bonne envie 
De t'osterla meschantc vie, 
S'il y pouvoit avoir huuaeur. 


FLOttiHono. 


Sus, en haut! 


ARNAtLT. 


Susdouc, Monseigneur, 


, Florihond, 


, Laquais, trouvedescrocbcteuis. 


Pierre. I 


J'y vois. Monsieur, et, quant à eux, H 
Ils voleront bien tost ici ; ■ 
N'ont-ilï pas des ailes aussi ? ^Ê 


m 


U que je suis au monde née H 
Pour esb-e an malheur destinée! ^M 
Que malheur auroit bien envie H 
Sur le grand malheur de ma vie ? ■ 
A a , faulse marâtre nature , H 
Pourquoi m'ouvroia-lu ta closlurcî H 
Pourquoy un cercueil étemel j ^Ê 
]i Nefis-jeauventrematernel? 1 ■ 
Hais, las 1 il faut que cliacun pense ^^^^M 





m 
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Que tousjnurs telle recompense ^H 




Suit chacun des forfaits , qui traiue ^M 








Sus donc|, esprit , sois soucieux ; ,H 




—Sus donc , sus donc , pleurez , mes ya^ 




Ostei le pouvoir à la bouche 
De dire le mal qui me touche. 




ACTE IV. 




SCÈNE I. 




Guillaume, 




^*^^'il y a ou j)ersoune aucune 








l^^^wl El du bonheur que je sois ores. 








Helas , qui eust ceci pensé? 
Je ne le eroY pas; offensé ■ 
. M'ont en cela ces gens de guerre , H 
Et pendant deçà (felà j'erre K 






Que l'ou bat ma pauvre innocente. ^M 




Suis-je tant sot que je ne senle ^M 








Si elle m'est tant inËdelle? -■ 




Mais quoi ! elle a ia confessé . ' 




bue Dieu elle avoit offensé 




lÀvec mousieur le gentilhomme ; 




C'esloilde grand peur, ainsi comme 




Oujt-là que l'on f-eme au palais, ^ 




Confessent des foi-faits non faits. ^Ê 




Je ne sçay, je n'en sçay que dire. m 


1 


Sinon que rendre mon mal pire, ^H 



L'EUGÈNB, CoHEniB. 
D'autant plus irae j'y penseray ; 
Par deTanl l'abbé passeray, . 
Qui sera peul-estre i sa poi*te J 
A celle fin uu'il me coiifui'Le, ' 
Encore qu'il soit aujourd'huy 
La cause de tout mon ennuy. 



', Eugène, Oiiillaume, 
Messire Jean. 



Matthieu. 



&^&s n Kl a maintenaDt rapporte 

^^^& Depuis i]ue l'on prenil la toison 

Il convient au mouton se prendra. 

Hais où est-il? Il lui faut rendre 

Auiourdliuy ce que j'ay preste , 

S'il ne Touloit estre arresté 

Dedans l'eufer du Chastellet. 

EsHi rien au monde si laid 

Que de frauder ses créditeurs? 

Je suis troublé : ces transporteurs 

Orc m'ont rendu estouai- 

Auroit-il bien tout façonné, 

Craienant une execatïon ? 

Autoil-il fait vendition? 

Où le trouverai-je à ceste heure , 

Puisqu'il n'est pas où il demeure ? 

Chez son abbé, comme je croy. 

J'y Ttùs, j'y vois. 
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Eugène. 

Mais respoDS moy ; 

1 Ont-ils dit qaHls viendront chez nous 
Incontinent? 

Guillaume.. 

Dcffendez-vous : 
Car je suis seur qu'ils le feront, 
Et, s'ils peuvent, outrageront. 

Eugène. 
Las ! que dirai-je ? 

HÉLÈNE. 

Et que ferai-je ? 

Messire Jean. 

Le malheur prend bientost son siège 
Dedans ceux qui n'y pensent point. 

. ' Guillaume. 

Ils me mettront en piteux poinct, 
Si lors m'y rencontrent aussi. 

Eugène. 
Les sergens sont-ils près d'ici? 

Hélène. 

Quoy, sergens? laissons ce moyen. 

Matthieu. 

A la bonne heure, je voysbien 
Mon Guillaume devant la porte 
De son abbé, qui le conforte, 
Peutestre, des biens emportez. 
Je m'approche. 
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Guillaume. 

De tous costez 
Le malheiir est mon deyancier : 
Uelas ! yoici mon créancier. 

HÉLÈNE. 

Hé I qu'il vient à heure opportune ! 
Pour soulager vostre fortune. 

Matthieu. 
Et bien ! Guillaume, de Targent ! 

HÉLÈNE. 

Poursuirez-vous un indigent ? 
Estes-yous forclus d'amitié? 

Matthieu. 

La raison chasse la pitié, 
H faut payer. 

HÉLÈNE. 

Et s'il n'a rien 
De quoy payer? 

Matthieu. 
H payra bien. | 
Le corps est de l'argent le pleige.- 

HÉLÈNE. 

Mais s'il n'a rien? 

Guillaume. 

Comme aussi n'ay-je. 

Hélène. 

Son cercueil est-ce la prison ? 

Eugène. 
Bien, bien; entrons en la maison > 



a faire quelque chose; 



Je ne suis pas tant rigoureux 
Que je n'entre bien avec iuy. 
Pour l'atLendrc tout aujourd'huy. 



Florimond , Aniaule. 

Florimo>d. 
ciel gouverneur, quel edict 
Dresscs-lu au pauvre iolerdit j 
De sa lie.sse couslumière ! 
Ouquelleoi'doimaBcemeurdrièi 
Ile destinée, 
r nioy l'amenée ! 
I, qui pour couronne 
Son chef de mille feux couronne, 
M'apportoil-il jà cest edici. 
Lorsque, laissant le jaune lict, 
A, par la grand lice ordonnée. 
Commence sa seiche traisée. 
Mais quoy? la fureur me transporte, 
Mes ennuis m'ouvrent une porte 
Incogneuë à tous mes esprits. 
Tant que je suis du duelf épris. 
Je suis mort, je péri, c'est fait. 
Ha vie, avec loiii son effet, 
' Dependoit de ceste amour mienne. 




L'Eugène, Cohedie. 
Et faut-il ore que je vieune 
Perdre ce qui me faiaoit vivre? 
Puis après, si je veux poursuivre 
Et vaDger telle cniaiile, 
La justice csl d'autre coslé, 
Qui jà, ce me semble, me chussc, 
Et mes biens Ci mou chef menasse. 
Si j'assopi cestc veogc^DCC , 
Je Tiendra^ seulir telle outrance 
Que despit me fera crever. 
Abnault. 
Ne TOUS Tueillez ainsi grever. 
Tous ces mauK auront eu , vison . 
Premier, quant est de h poison 
Qui tellement vous a dcceu , 
Que, comme dites, n'îiveisceH 
En ce monde vivre sans elle, 
La conirepoiaon infidelle, 
A ceste poison hors poussée. 
Qnaul à la justice offensée, 
Quïconti'C vous se ieveroil, 
Quand le faux loitr on vengeroil , 
De cela o'ajez peur aucune. 
Je me basarde a la foi-tune. 
Tout seul demain je m'en iray, I 
Et Qostre abbé je meurdriray. / 
Si je fuy, ignorez le cas ; 
Si je SUIS pris, dites que pas 
N'estiez de ce faici consentant.. 
J'aime mieux seul mourir, que tant, 
Ed vous voyant soulTnr, souffrir, 

Florimonh. 
Vrayment, c'est bravement s'ofD'ir. 
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Abnault. 

Ainsi l'ire n'assopirez , 
Et de despit ne erevere/, 

Florimohd. 
Baste, Laste, laissons ceci; 
Le mal totisjours croist du sou 
Face la justice du pire , 
—Il me faut dégorger mon ire ; 
Il faut que ce brare mastin 

Me faisant au mal qui me min 
Par son sang une médecine. 



Eugène, Messirc Jean. 

EUGÈHE. 
il possible que ma bouclie 
* Poiirmecoin[ilaindresedebouch 
S l'.st-il possible que ma langue 
-.^^S Tire du cœur une harangue, 
l'onr devant le ciel mettre en veuë 
Le mal de Tame despourveuë? 
Pion , non , la douleur qui m'atteint 
Toutes mes puissances esleint , 
Et l'air ne veut point s'entonner, 
De crainte de s'empoisonner 
Du ducil en ma poitrine enclos. 
Messjre Jean. 
0, Tray Dieu, quels horribles mots ! 



r 



L'Eugène, CouEDrE 
Eugène. 
Ponrce qu'il semble que malheur 
Ait remis toute la douleur 
De chacun des autres sur moj , 
Je porte de ma sceur l'esmoy, 
Tant pour sa petite portée , 
Que ponrce que desconforlce 
Elle est à lort : car ce monsieur 
La nomme cause du malheur; 
De Guillaume non seulement 
il me faut porter le tourmeut , 
Hais, k ce que je 'voy, sa dcble. 
Et combien qu'Alix soit suhjcte 
A tromper ainsi ses amis , 
Mon cceur n'est pas hors d'elle mis ; 



Et puis je porte tous mes maux, 
Oool l'un est tel que le guarir 
N'en sera que le seul mourir : 
Je rognoi» trop bien Florimond. 
Messire Jea». 

t Premièrement estonné m'ont 
Avec leurs mots , comme estocades , 
Caps de dious , ou estapfailades , 
Ou autres bravades de guerre ; 
Sont de ceux dont l'un vend sa terre , 
L'autre un moulin à vent chevauche , 
Et l'autre tous ses bois esbauche 
PourlÀire une lance pierrière; 
L'autre porte en sa ginbecière 
Tous ses preï, de peur qu'au beaoing 
Son cheval n'ait faute de foin ; 

m li'aatn ses bleds ea verd empois, 
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Craignaut la faim, ô quelle sorte ! 

Pour brayer le reste de l'an. 

Vous faschez-vous des mots decamps? 

Il faudra pourlaut csprouTcr 

Tous les inoyena jiour paix trouver. 

Eugène. 
Il le faudra, c'est chose seure, 
(Ou bien de la mort je m'asseure , 
Jelcsçay bien. 

Pourvoyez y. 
Edgèhe. 
Mais laisse mciy tout seul icy 
Pour quelque peu , j'y resveray. 
Retourne après. 

Messirb Jean. 
Je le feray. 



ACTE V. 

SCËKE I. 
Messire Jean, Eugène. 
Messire Jean. 
gij^A^ esja trop icy je séjourne , 

«i^S Q' A demy, ce semble, ioseusé. 
En si triste et mnlhcui'eux soiug. 
Une lofiiut laisser de bing. 
De peur que dueil se tourne en rage. 
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Eugène. 

fortune à double visage, 
) Prospère à ce que j'ai pensé ! 

Messire Jean. 

Avez-vous en vous compassé 
Moyen de ces maux amortir ? 

Eugène. 

Fort bien, fort bien, si consentir 
A son presque mourant Eugène 
Ne refuse ma sœur Hélène. 

Messire Jean. 

D'elle je m'asseure si fort 
Que jusqu'à Tautel de sa mort 
S*estend Tamitié fraternelle. 

Eugène. 

Tout cest accord ne gist qu'en elle* 
S'cir le fait, tant qu'elle vivra, 
Sa vie à elle se devra , 
Et si je luy devray ma vie. 

Messire Jean. 

Desjà je brusle tout d'envie 
De sçavoir ce que voulez dire. 

Eugène. 

Il faut secrettement conduire 
Geste chose , à fin que l'honneur 
Offensé n'offense mon heur ; 
Et, n'estoit que bien je m'asseure 
Que ton oreille sera seure, 
Je ne decelerois la chose I 
Que d'exécuter je propose! 

T. I?. 5 
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Messire Jeak. 




Une chose à moy récitée. 




C'esl comme une pierre jellée 

Au plus creux delà mer plus creuse. 






Eugène. 




01 que ma pensée est heureuse, 




Si ma sœur esbranler je puis ! 




Messire Jean. 




En cela son pleige je suis. 




EVGÈNE. 




C'est que, comme lu sçais asseï. 




Deux ans se sont desja paisez , 




Depuis que Floriinond quilla 




L'amour qui lact le loiirinenta , 
A l'objet 3e ma sœur HelÈue, 






El le quitta à si grand'peine 




Qu'il eust voulu que sa santé 




Eust en la seule mort esté. 




Mais il avoit esté confus 




D'un et d'un renfort de refus ; 




Puis l'amour qui tant le pressa 




A l'egarade se passa , 




La», comme en mon darap j'ai bien sce 




Avec Alix, qiii l'a deceu. 




^ais ore, si on luy parloit 




toe ma sœur, dont tant il brusloit. 




Ùe suis seur que non seulement 








Mais qu'il rendroit toute sa vie 




Parqnoy je veux prier m,i sœur, 




Que, sans offense de llionnour. 
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Elle le reçoyre en sa grâce , «i- 
Et joiussant elle le face. 
Son honneur ne sera foulé, 
Qaand l'affaire sera celé 
Entre quatre ou cinq seulement. 
Et, quand son honneur mesmement 
Pourroit recevoir quelque tache , } 
Ne faut-il pas qu'elle m arrache j 
De ce naufrage auquel je suis , ' 
Et qu'elle mesme ses ennuis 
Elle tourne en double plaisir? 

Messire Jean. 

Sçauroit-elle mieux choisir ? 
! que chacun eust ce bon heur, 
De taire tousjours son honneur 
Un bouclier pour sauver sa vie. 

Eugène. 

Elle sera bien esbahie , 
Quand de ce la viendray prier. 

Messire Jean. 

Point, laissez la moy manier. 
Mais quant au créancier, comment? 

Eugène. 

Ce m'estoit tourment sur touiment ; 
Mais cestuy est bien plus facile. 
Si n'ay-je pourtant croix ny pile. 

Messire Jean. 

Qnoy donc? il ne faut délayer; 

C'est cas raclé : il faut payer, 

Ou que Guillaume entre en prison.. 
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Eugène. 

Une cure en fera raison. 
On trouvera bien acceptant. 

Messire Jean. 

Que trop, que ttop ; il en est tant , 
Par cy, par là, dans ceste ville, 
Qu'il faudroit mille fouets et nulle 
Pour chasser les marcbans du temple. 

Eugène. 
Le marché de Romme est bien ample. 

Messire Jean. 

Mesmes il pourroit estre ainsi , 
Que, si ce bon créancier cy 
Avoit enfans , il la voudroit ; 
Mieux qu'une terre elle vaudiroit , 
Et ne luy cousteroit si cher. 

Eugène. 

Or sus donc , il faut despecher 
Le premier poinct; je vais devant. 

Messire Jean. 
Allez donc, je vous vay suivant. 




GvrLLAUUE. 

f]uc les maux soulTerts 

IX qui soDi eucore oflérls 

ïMe sorent grîeis, sire mou amy, 
g Si est ce que presque A demy 



a, que je 



i» hiet 



D*estre sous la tutelle et g;)rdc 

D'uu humiue tant saine! qui me garde. 

Sire , vous ue pourriez pas croir; 

De quel amour il m''ayDie, TOirc ' 

Jasques à prendre lant d'esmoy ; 

De Tenir inesme au soit' chez moy 

Ponr veoir si je me porte Lieu ; 

n ne souffriroil pas en rien 

Qu'on nous feist ou ton ou diHame ; 

Il ayme si très tant ma femme , 

Que plus ea plus la prend sous soy. 

Matthiec. 
Sus donc, courage, esyeille toy, 
HoD bon amy, et ne te fasche , 
ie te feroïs quelque relasche, 
' S'il estoit en moy, voloiitiurs ; 
Mais j'ay affaire de dcnîers, 

Guillaume. 
Payer faut , ou tenir prison. 



r 



Matthieu. 

C'est bien entendu la raison : 

J'ayme ces gens qui, quaud ils doivent j 

Volontiers le quille re^'oiveul. 

Hélène. 

Vos raisons onl tant de pouvoir 
Sur ce mien débile sçavoir 
Que respoudre je De açaurois : 
El, quand encore je pourrois ^ 
Que gaigne t'en de contester 
Quand on s'y voit Deccssiter? 
L'amour, Frère, que je vous porte , 
A ma bonté ferme la porte, 
Voulant contregarder ce Jour 
Nos deux, vies par fol amour ; 
Et, quand mal heur m''en adviendra, 
Et que tout le monde entendra 
Que par deux hommes, voire deux, 
Que cbacun estime de ccit:f 
Qui sont desja sainets en la terre, 
Contre ma reuommée j'crrc. 
On me tiendra pour excusée, 
Comme ayant esté abusée. 
Ainsi que femme y est subjette; 

(Et puis l''on dira : La pauvi'ette 
N'osoit pas son frère esconduire. 

EUGÈHE. 

Vostre honneur n'en sera point pire. 
Cecy révélé ne sera , 
Et au pis, quand on le sçaura. 
Laissez le vulgaire estimer. 
—Esl-ce deshonneur que d'aimer? 
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Hélène. 
Non , comme j'estime , en tel lieu ; 
Hesmcmenl, ainsi m'aîde Dieu, 
Si Florimond ne m'eust laissée, 
Elqull n'eus t Alix {murchaasée , 
La course du temps ciist gaisné 
Sur ce mieo cnnragc indigne, 
El tout ce trouble eiisl esté hors. 
Messire Jean. 



Car, après une longue attente. 
Une amour en est plus contente : 
Et peut estre il aura courage t 
De faire après le mariage : \ 
Ce TOUS est un paily heureux. ' 

Eugène. 
Puis on'il en est tint amoureux , 
Quana nous serons amis ensemble, 
J'en serai moyen , ce me semble. 

HÉLÈNE. 

Mais de quoy servent tant de coups 
Pour gaigoer ce qui est à vou.^ ? 
Faut il que gaycnieut je die, , 
Je suis en mesme maladie : 
H n'y a rien qui plus me plaise , 
Ore je me sens i'i mon ayse. 
Eugène. 
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Aveugle, lu m'as bien guidé ; 
D'aise extrême mon cœur tressant. 
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MESSiaE Jean. 
Par bieu ! j'en vois faire ce saull. 
Que reste plus? 

Eugène. 
Itien ({u'à ceste heure 
Te transporter en la demeure 
De Florimond, et l'aâvci'tir 
De cet amour se divcrlir ; 
Qu'il laisse envers nous toute haine , 
Qu'il laisse Alix, et qti'o: 
Chez elle ce qu'on luy a pns , 
El que , s'il a gaiené le piis 
Sus une amanledamoyseile. 
Qu'au moins son aTeiiture il cèle. 






, chez Alix 



It la foiblette advertiras 
Vue sommes ensemble rejoints , 
aans luy déclarer par quels poincts ; 
Car, quand femme a l'oreille pleine. 
Sa langue le retient k peine. 
Hélène. 
Voy, Toy. 

Eugène. 

Tu n'oub liras aussi 
I Qu'elle Tienne souper icy. 
J'y feray pourveoir à oest' heure. 

Messire Jean. 
Je ferai Lien courte demeure. 
Je TOUS pry', notez la manière. 
Mais ne voila pas un bon frère ? 
Dieu! qu'on se frottera bien! 
Si est-ce ^eje me JKtien, 
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Quelqnc lopin à ce.ste fesie ! 
II faudra que je mette en teste 
A inoD Abbé de me reuger 
A quelque osselet pour ronger. 

SCENE III. 
Eugène, Mallhieu, Guiltaume. 
Eugène. 
,i les prisonniers des enfers 
Avoyent tous debrisé leurs fer 
Si Sisyphe estoItdescbar<^é, 
Ou si Tantiite avoit mangé 
Ce qu'en vain poursuit son desîi', 
Ils n'aiiroyent point tant de plaisir 
Qu*a maintenant Monsieur Eugène. 
Ha ! voilà, Toilà, bonne Hélène, 
La fraternité se ressemble. 
Si fant-il que j'assemble ensemble 
Ginllaume et son Anglois Matthieu , 
Pour les accorder en ce lieu. 
Guillaume et tous. Sire, venez ; 
Vous estes tous point demenei 
D'aToir esli tous seuls anlant? 

Matthieu. 
Nenny. 

Eugène. 
Vous Touleï du content , 
Je l'entens bien. 

Matthieu. 
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Eugène. 

Avez-vous en vostre maison 
Grand nombre de fils ? 

Maïthieu. 

Trois. 

Eugène. 

Je prise 
Ce nombre, qui est sainct : TEglise 
En aura elle quelqu^un d^eux ? 

Matthieu. 

J'en ferai de FÉglise deux , 

Car je veux tendre aux bénéfices. 

Eugène. 
Toutes choses me sont propices. 
Or ça , si j'avois , d'aventure , 
Kîuelque belle petite cure 
(Valant six vingts livres de rente? 

Matthieu. 
jDites le mot , mettez en vente , 
{Je mettray dessus mon denier. 

Guillaume. 

Comment, Monsieur, il esl banquier, 
Il en fait tous les jours trafique. 

Eugène. 

Il en entend mieux la pratique. 
Que me voulez- vous donner or? 

Matthieu. 

Deux beaux petits cent escus d'or. 
Sur lesquels je me payeray. 
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Eugène. 

Allez les quérir ; je feraj { 

Taudis au soupper donner ordre) 

Mon ami Guillaume, il faut mordre. 

Et mon argent estoit failly. 

Or ça., tu estois assailly 

Ce jour de tous costez, sans moj. 

Je t*ay mis hors de tout esmoy ; 

Tes meubles rendus te seront, 

Tes créditeurs se payeront. 

Ta femme fera paix aussi 

A Florimond. 

^ Guillaume. 

Hé! grand mercy. 
Monsieur, je suis du tout à tous. 

Eugène. 

11 faut maintenant quVntre nous 
Tout mon penser je te décèle i 
J'ayme ta femme, et avec ellej 
Je me couche le plus souvent ( 
Et je veux que dWesuavant 
J'y puisse sans soucy coucher. 

Guillaume. 

Je ne vous y veux empescher, 
Monsieur; je ne suis point jaloux | 
Et principalement de vous ; 
Je meure si j'y nuy en rien. 

Eugène. 
Va, va, tu es homme de bien . 
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SCENE IV. 

Florimond, Arnaull. 

Flobihond. 

ria^^^ Dieux ! quel astre en ma 

1^^^^ Me receut dessous sa puissance ! 

^^S^ Qu'il soit, o Dieux 1 en tous vgs, 
De quel lieu prendray-je la voix 
Pour loiier mon heur cesie fois? 
N'ay-je peui' que mon cœur se noyé 
* En l'abondance de ma joyeï 
Rien plus au monde ne me fault ; 
Mais las, yoicy mon bon Arnaull. 
Dieux ! quelle chère il fera ! 
Dieus ! comment il tous loiiera! 
Arn3ult,to Ârnault! 

Ardault. 



Florimond. 
Arnault, vien ça , vicn voir la somi 
De tous mes mal'heurs mise au bas 

Arnault. 
Monsieur, je ne tous voyois pas. 
Qu'y a-il de nouveau? 

Florimond. 
Tout bien. 
Tu pétilleras de l'heur mien 
Quand tu le sçauras une fois. 
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Arnault. 
Je pétille jà. 

Florimond. 
De ma voix 
II ne pourroit estre exprimé. 

ÂRNAULT. 

Mais taschez y. 

Florimond. 
Je suis aymé. { 

ÂRNAULT. 

De qui? 

Florimond. 
D'Hélène ma maîtresse. 

Arnault. 

Idalienne déesse ! 
Sainctement je t'adoreray. 

Florimond. 

Avec elle je souperay ; 

Nous coucheroDs tous deux ensemble.) 

Arnault. 

De crainte et de joye je tremble ; 
De joye, pour ce bonheur cy ; 
De crainte, qu^il ne soit ainsi. 

Florimond. 
Si est : Fabbé m^a fait ce tour. 

Arnault. 

Jamais n'ait un seul mauvais jour. 
Le discord s'est bien tost tourné 
A Famour, d'enhaut destiné. 
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Ad'Anvillie 



FLOftlSO^D. 

le ne suis-je mort ! disoye. 

le n'ay-je servy de proye 

- -"- à Ivoy, 

Liommcdeux serviteurs du Roy, 
D'Estaugect soD tiire d'Angluse! 
Plus en tels mots je ne m'aLuac, 
— Ains s^ns fin vivre je voudroia 

(0 Amour !) dessous tes saiocts droit: 
Hais i]uoy? desja la auicl s'upprochc, 
Le sonpper se me! hors de broche ; 
Allons, ne faisons point attcudre. 



Al^x^ Nessire Jean, Fhrimond, Arnaslt, 
Eugène, Hélène, Guillaume, Matthieu. 

Alix. 

(fj^^^ out ce que me faites entendre, 
^S ^^Messire Jean, est-il certain? 

*S4p«« Rien n'est plus seur. 
Alix. 

Dieu hautaiil 
Tu m'as bien tost [nieu:( fortunée 
Que je ne me disois mal née ! 
Mais puis (pie chose tant heureuse 
Survient à moy, peu vertueuse , 
A jamais ma foy je tiendray, 
A nul autre ne me rendray, 
:Sinou qu'à l'abbé voslre maistre. 
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Messire Jean. 

Vous ferez bien, et, foy de prestre, 
Vers vous quasi serf il se rend , 
Sou propre vouloir enferrant 
Prisonnier pour le vostre suyvre ; 
Mais marchez d'un pied plus délivre. 

Florimond. 

VoyU Fabbé et mon Hélène 
Devant la porte ; mais à peine 
f Ay-je peu mon Hélène voir 
Sans m'absenter de mon pouvoir. 
Salaon»-les. Bonsoir, Monsieur. 

Arnault. 
Bonsoir à tous. 

Florimond. 

Et vous mon heur. 
Si fort je me sens embrasser. 
Que je voudrois que ce baiser 
1 Me deust durer jusqu'à demain. 

Eugène. 

Ça, ma sœur, baillez-moy la main^ 
Et vous. Monsieur, avecques elle,; 
Jurons une amour éternelle 
A qui le temps ne fera rien. 

Florimond. 
A a. Monsieur, je le veux trop bien. 

HÉLÈNE. 

Le voilà donc tout arresté. 

Eugène. 
Je yoy venir de ce costé 
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Nostre Alix. 

Guillaume. 

0. ! qu'elle est joyeuse ! 

HÉLÈNE. 

Elle lit de sa paix -heureuse 
Avec messire Jean. 

Eugène. 

Voicy 
Matthieu, qui vient de céstuy-cy. 

HÉLÈNE. 

Uastez les. 

Eugène. 

Venez ! ho venez ! 
Que lâchement vous pourmenez ! 

Alix. 
Dieu vous doint le bon soir à tous. 

Messire Jean. 
Bon soir, Messieurs. 

Matthieu. 

Bon soir. 

EUGÈKE,. 

A vous. 
Voicy une gentille bande. 

Alix. 

Monsieur, quelle faveui* trop grande 
Vous m'avez fait en ce pardon ! 

Florihond. 
Merciez monsieur de ce don, 
Et luy voiiez pour désormais 
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En fidelle amour à jamais. 

Guillaume. 

Monsieur, pour elle grand mercy ; 
M 'amie, £utes bien ainsi. 

Eugène. 

Sus , entrons ; on couvre la table ; 
Suyyons ce plaisir souhaitable 
De n'estre jamais soucieux , 
Tellement mesme que les dieux , 
A Tenvy de ce bien volage. 
Doublent au ciel leur sainct breuvage. 

Adieu, et applaudissez. 



Fin de la Comédie d'Eugène, 
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CLEOPATRE CAPTIVE 

TRAGEDIE 
D'ESTIENNE JODELLE, PARISIEN 



PERSONNAGES : 

L'OMBRE D'ANTOINE. AGRIPPE. 

CLEOPATRE. PROCULÉE. 

ERAS. LE CHOEUR des femme* 
CBARMIUH. Alexandrinei. 

OCTAVIAN CESAR. SELEUQUE. 




uis(pielaterre(ôRoy! desroys lacrainle),- 
Qui ne refuse estre a tes loi.i estraiiile. 
De la grandeur de ton saÎDCt ooin .s'estonne, 
Qu'elle a gravé dans sa double coloi 
Il te fait son Neptune , 
s heureuse fortune , 

le ciel, riaut à ta victoire, 

; mirer au parfait de ta gloire ; 

vent vers toy les Muses telles estve, 

[orer et leur p^re et leur maistre 1 

yent les tiens nous celer tes louanges, 

(Ht tonner par les peuples estrauges? 

sçauroit lellcaient envers toy 

Ire iugral, qu'il ne chante son roy , 

us esprits que ton père forma , 

neuf Sœurs eo France ranima, 

t et fils 3e poorrolent-'ils bieu taire , 

i tous deux telle chose a peu plaire '.' 

e le temps nous aura présenté 

sera digne d'cstre chanté 

I grand prince, ains d'un Dieu dont la plac 

Bucieljainonstrerson espace. 

I temps qui toute chose emanlc 
,^EntU gloire triomphante. 



JOSEILE. 

Pour assez lost de nous estrc chantée, 
El mainleDant h, tes yeux présentée, 
Tu n'orrois point de nos bouches sinon 
Du grand Henry le triomphe et le nom. 
Mais pour autant que ta gloire entendue 
En peu de temps ue peut estrc rendue. . , 
iQue dis-je, en peu? mais en cent raille an 
jNe sernyent pas tes loiianges boiTiées. 
Nous l'apportons (ô bien petit hommage !) 
'Ce bien peu d'œuvre ouvre de ton lanfjage, 
Mais Ici pourlaot que ce langage tien 
N'avoit jamais derobbé ce grand bien 
Des aiitSeurs vieux ; c'est une tragédie 
Qui d'une voix et plaintive et hardie 
Te i-epiesente un Romain Marc Antoine , 
Et Cieopatre , Egyptienne royne, 
Laquelle aprfts qu Antoine, son amy, 
Estant desjik vaincu parl'ennemj. 
Se fust lue, jà se sentant captive , 
I - £t qu'on vouloit la porter toute vive 
t En un triomphe avecques ses deus femmes, ■ 
S'occit. Icy les désirs et les flammes ' 

De deux amants; d'Octaviaii aussi 
L'orgueil, l'audace et le joumel soncy 
De son trophée emprains tu sonderas, 
El plus qu à luy le tien égaleras , 
Veu qu'il faudra que ses successeurs mêmes ' 
CMent pour loy aux volonlez suprloies , 
Qui jÂ le monde à ta couronne voiicnt , 
Et le commis de lous les dieux t'avouent. 
Beçoy donc. Sire, el d'un visage hcunain 
Prens ce devoir de ceux qui. sous ta main. 
Tant les esprits que les corps ent- etiennent,^ 
El devant toy agenoiiiller se viennent; 
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En attendant que mieux nous te chantions, 
Et qu'à tes yeux saincteinent présentions 
Ce que je cQanlc à toy, le fils des dieux, 
La terre tuule, et la mer, et les cieux. 



ACTE I. 

L'Ombre iTAnloine. 

insfeval teoebreux où les nuicts éternelles 
lernelle peiue aux ombres crimi- 

_ _ . Cedantàmondeslin, je suis volé n'agucre, 
J^ jà fait coni|iagnon de la troupe légère, [Roniinc, 
Hoy ^dy-je) Marc Antoine , borreur de la grand 
Hais en ma triste fin cent fois misérable bomme. 
Car nn ardent amour, bourreau de mes moiiellcs , 
Me dévorant sans fin sous ses fiâmes cruelles , 
AtoIi esté comuàs par quelque destiné 
Des dieux jalou* de moy, afin que terminée 
Fust en peine et malheur ma pitoyable 
û'heur, de joie el de biens paravant assi 
moy, deslors cbetif , que mon œU ti'op folastn 
S'égara dans les yeux de ceste Cleopatre ! 
Depuis ce seul moment je senti bien ma playe 
Descendre par l'œil traistrc en l'ame encore g 
Ne songeant point alors quelle poison extrême 
i'avois ce jour rcceu au plus creux de moy mesme ; 
Hais helas ! en mon dam, las ! eu mon dam et perte 
Ceste playe r^cbée enGn fut découverte , , 
Me rendant odieux , foulant ma rcuommcp 
D'avoir euragémeut ma Cleopatre aymée ; 
Et forcené après comme si cent Curies, 
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Excrçans dedaos moy toutes bourrelleries, 
EmbroilillaDs mon cerveau, empestrans mes cntFiiil 
M'eussealfaitle gibier des moiiiaiites teuailles ; [les 
Dedaus moy coudamné , faisans sans fin reuatatre. 
Mes lourmens journaliers, ainsi qu'on Toit n 
Sur le Caucase froid la poitriue empietée , 
Et sans fin renaissante a son vieil Promediée. 
Car, combien qu'elle fust royne et race royale , 
Comme tout aveuglé sous cette ardeur fatale , 
Je luy fis les presens qui chacun estouuèreut. 
Et qui ià contre moy ma Romme éguillonuÈrent. 
Uesme Je fier César, ne taschant qu'à delTiiirc 
Celuy qui à César compagnon ne pcult pUire, 
S'enibrasant pour un crime indigne d'un Antoine 
Qui tramoit le malheur encouru pour ma royne i 
Et qui encor au val des durables ténèbres 
Me va reuouvellanl mille plaintes funèbres , 
Eschauffant les serpents des sœui-s echevcléesy 
Qui ont au plus chetif mes peines égalées ; 
C'est que jà jj charmé, enseveli des Hames, 
Ma femme Octavienne , honneur des autres dames 
Et mes mollets enfans je vins chasser arrière , 
Nourrissant en mon sein ma serpente meurdri^ 
Qui m'enloilillonnant, trompant l'ai 
Versa dans ma poitrine un venin de 
Me transformant ainsi, sous ses poisons infuseï jj 
Qu'on seroit du regard de cent mille Méduses. ^ 
Or, pour punir ce crime horriblement infâme, « 
[D'avoir banny les miens et rejette ma femme fVi 
Les dieux ont à mon chef la vengeance avaneéfl 
Et dessus moy l'horicur de leurs nras élancée , 
Dont la saincte équité, bien qu'elle soit tai'dive. 
Ayant les pieds de laine, elle n'est point oisive, 
Ains dessus les humains d'heure en heure reeanlf 
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Cleopatre, Thag 
El d'une main de fer son trajt enfla: 
tprèi, Gesar jure contrée 
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X exil de ce n 



'iippreste. 



1 



esar ti'ace 
a l'armée^ 

ppreste ^H 
il refuse 



piK 
Me voilà ià croyant ma royne. 
Me voilk bataillant en la plaine manne , 
Lorsque plus fort j'estois sur la solide terre ; 
Mevoyla jà fnyant, oublieux de la guerre. 
Pour soivre Cleopatre , en faisant l'heur des arme; 
Céder à ce malheur des amoureux alarmes; 
Me Toylà dans sa ville, où j'ivrongnc et putace 
Me paissant de plaisirs , pendant que Oesar trai 
Son chemin devers oous, pendant qu'il a t'armi 
Que sus terre j'avots , d'une gueule affamée 
Aiiui que le lyon vagabond à la queste, 
He voulant dévorer, et pendant qu'il appreste 
Son camp devant la ville. — ■ i--™ ■'■-•■i ~~e.,.^ 
Df me faire un party, tant que maineureux j use 
Ou malheureux remède, et, poussant mou cspée 
Au travers des boyaux, en mon sang l'ay irempi 
Me doDuaot guarison par l'outrageusc plaj' 
Mais avant que mourir, avant 
Sangloté mes esprits, h 

Eust peuveoirsanspleui'erualelhoniieurde Homme. 
Va tel dontinaieur, un empereur Antoine 
Que , jà trappe à mort , sa misérable royne 
De deux femmes aidée, angoisscuscmenl palle 
Tiroit par la fenestre en sa chambre royale " 
César mcsme n'eusl peu regarder Cleopatre 
Couper sur moy son poil , se deschirer et battre 
Et moy la consoler avecques ma paroli 
Ma pauvre ame soufflant qui tout soudain s'envo! 
' Pour lux sombres enfers endurer pli 
Que celui qui a soif au milieu du breuvage 



'""fi'-"'"- ^"''J^,■ 
it que du tout i aye 
. ! qiicl si dur bomme 
lelhoniieurde Homme, 
;reur Antoine , ^Ê 
iserable royne, ^M 
lisscuscmenl palle ,'^| 
hambre royale ? S 
rdcr Cleopatre H 

: deschirer et battre, W 
«ma parole, ^ 

i tout soudain s''ËnToIel 
lurernlusderage ' 



:^ roue une p«nc éternelle. 



JODELLE. 



1 



Ou que les pâlies sœurs dont la dextre cruelle 
Egorgea les maris ■ ou que celuy qui vin 
Sa pierre sans porter son fais où U aspire 



; soleil qui vient ores de naistre. 



estre 

I 



', chez sa tante se plonge 
— Cleopatre mourra ; je me suis ore en songe 
A ses yeux urcseate , luy comniandaut de faire 
L'honneur a mon sepulchre , et après se defliiire , 
— Plutost qu''estrc dans Romme en triomphe portée. 
L'ayant par le désir de la mort confortée , 
L'appellant avec moy, qui jà jà la demande 
Pour venir endurer en nostre palle bande , 
Or se faisant compagne en ma peine et tristesse. 
Qui s'est faite long-lerops compagne 



\ 



i 



Cleopalre , Eras, Ckarmiam- 
Cleopatre. 

ClEOI'ATEE. 

Mais pourquoy perdeï-vous vos peines ocieuses ? 

Charmiuh. 
Mais pourquoy perdez-vous tant de larmes piteuses 

ClEOI'ATRE. 

Qu'est'Ce qui advieudroil plus horrible à la vue? 

Ebas. 
Qu'est-ce qui potu'roil voir une tant despourvuet» 



Ptfc, Tbaredir. 
Clbopatrk. 
1 mes sanglots meime anx fien diem . 



[prendre. 



Cbarhivu. 

d«ux dp coiistanlc 
Clkopatre. 
faot que ma mort pour iiannir nu roRiplaint*. 
Eras. 

feut point mourir «Tanl sa tic cjlcinte, 

Cleopatre. 
me jà m'appelle , Aiiloinc il me fuiil suivre. ^ 
C»ARi*tva. 
ne veut pas tjiie vous riviez taas vivre, 

Cleopatre. 
estrange ! fi pîtoyaLle ionge '. 
Eras. 

ayable royne ! ô quel lourmenl le ronge? 
Cleopatre. 
! à quel malheur m'avez-vous alléchée? 

Charmiuh. 
! ne sera point vostre plaiule cstanchée. 
Cleopatre. 
r(ô dieux!) à quel hieu, si ce jour je deuie! 
Eras. 
e plaignez donc poiut et suivez vostre envie. 
Cleopatre. 
Hedoncbien, moy, la plus malheureuse 



l 



JODELLE 



Que puisse regarder la voûte radieuse, ^ 

Pourruis-je bieD tenir la bride à mes complaintes, 
Quand sans lia mon malheur redouble ses alteiales? 
^uandje remaschcea moy que je suis la meurdricre, 
par mestromjieui'sapasts, a'un qui soussa main Gère 
Taisoit crouler la terre? Ha, dieux! pourrois-jetiaire 
Hors de mon cœur le tort qu'alors je Imf peu faire, 
Qu'il me donna Syrie , et Cyprès , et Phctiice, 
La Judée embaaméc, Arabie et Cilice , 
Encourant par cela de son peuple la haine ? 
Ha ! pourrois-je oublier ma gloire et pompe vaine , 
Qui 1 apasioil ainsi au mal qui nous talonne , 
Et malncureusement les malheureu.v gucrdonne , 
Que la troupe des eaux en l'apast est trompée? 
Ha! l'orgueil et les ris, la perle deslrcmpce, 
La délicate vie efieminant ses forces , 
Estoyent de nos malheurs les subtiles amorces ! 
Quoy ! pourroîs-ie oublier que par roidc secousse 
Pour moy seule il souffrit des Parthcs la repousse , 
Qu'il eust bien subjuguez et rendus a sa Romme^.^ 
Si les songears amours n'occupoyeiit tout us hosÀfl 
Et s'il d'gusI eu désir d'abanuouner sa guerre ^V 
Pour revenir soudain hyveruer en ma terre ? ■ 

Oupourrnis-jeoublierque,poiirma plus grand gloire, 
Il traîna en triomphe et loyer de victoire. 
Dedans Alexandrie, un puissant Arlavade, 
Roy des Arméniens , veu que telle bravade 
N'appartenoit sinon qu'à sa ville orgueilleu 
Qui se rendit alors d avantage haineuse ? 
Pourrois-je oublier mille et mille et mille chose 
Eu qui l'amour pour moy a ses paupières cl 
En cela mesmement que pour ceste amour n 
—On luy veit délaisser rOclavienne sienne? 
En cela que pour moy il voulut faire guerre 



L 



Clkopatre, Tb ACEDIK. jj; 

la ^lale mer, estant pitu fort par Une"! 
ii qu'il Hiiivii ma nef au reni doaarv 
'ntoiibfMÎD sa troupe abandoiiDce? 
i|u'il prcDoît doucement mes aiuorrai, 
M son Cé»ar prenoit toutes ses force»? 
mjE feignant estre preste i ni'ocdre, 
nutle mot soudain je luy feis dire ? 
!u!fandra-il donc que, Clcopalre morte, 
* TÎTi! encor ? Siis, mis, page , conforte 
oleurs par ma mort. Et lors voy-inl 'Oi pogc 
Mme se tuer : Ta donnes tesmmgiiBgr , 
itjae (dit-il) '. comme il faut i^uc je meure ' 
nusant un cry. il s'enferra sur l'heure. 
mes, a a, faut-îl que ce malheur je taise ? 
>! relmez moy, je... Je... 

Cbarkicm. 

Mais quel mal-aîse ■- 
It estre plus grand? 

Ebas. 

Soulagez voslre peine, 
I esprits. 

^^^^ CleOpatre. 
^^B Las'las! 
^^^" Charhiuh. 

Tenez la resae 
E)I empoisonnant. 

Cleofatre. 

a! ffrandciel, que j'endure 
e ravoir veu ccsie nuicl en figure ! 
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Eras. 
Hé ! rien que la mort ne ferme au dueil la port< 

Gleopàtre. 
Hé ! hé ! Antoine estoit... 

Gharmium. 

Mais comment ? 

Gleopàtre. 

En la sorte.. 
Eras. 

En quelle sorte, donc ? 

Gleopàtre. 

Gomme alors que sa playe.;. 

Gharmium. 

Mais levez-Yous un peu , que gesner on essaye 
Ge qui gesne la voix. 

ËRAS. 



! plaisir, que tu meines 
lu de déplaisirs et peines ! 



Un horrible troupeau 

Gleopàtre. 

^omme alors que sa playe avoit ce corps tractable 
{Ensanglanté par tout. 

Gharmium. 

songe espouventable ! 
Mais que demandoit-il ? 

Gleopàtre. 

i Qu^à sa tombe je face 

ijlionneur qui luy est deu. 



Cleopatiie, Trac 

CnARHtCH. 

Quoy encc 
Cleopatre. 



acheu 



Que je 



ir rencontrer son ombre, 



tna mort u 
racontant encor... 

CuAauiuH. 
La basse porte sombre 
îtk l'aller ouverte et au retour fermée. 

Cleopatre. 
ne éternelle nuict doit de ceux estre aymée 



soufteat en ce Jour une peine éternelle. 


Bi-vous le désir de s'effoic 


r à celle 


libre veut mourir pour ne 


vivre captive? 


Eras. 




\ donc celle-là de k panj 


e craintive 


laudeffautde mort, verra 


mourir sa gloire? 


Cleopat 


RE. 


, non t mourons, mouro 


ns ; arrachons la i 


ire que soyons par Ccaai' 


urmontées. [to 


Ehas. 




rioni-UDUs bien estre en 


triomphe portées? 



Cleopatbe. 
le plus tostceste terre au fond de ses entrailles 
en^outisse à présent ; que toutes les tenailles 
! ces bourrelles sceurs, horreur de l'onde basse, 
■rrachent les boyaux ; que la teste on me casse 
)ni foudre inusité, qu'ainsi je me conseille, 
EUT de mort entre dans mon oreille ! 



JODELLE. 
Çhœiip des femmes Alexandrîne», 
g^^^l uand l'Aurore venneilli 
3^^^ Son TiloD qui sommeille, 

On Toit à l'heure mesme 
Ce pays colore , 
Sous le flambeau suprême 
Du dieu au char doré; 

Et semble que la face 
De ce dieu variaut, 
De cesie ville face 
LlioDDeiir de l'Orieiit, 

Et qu'il se miie eu elle 
Plus tost qu'en autre part, 
La prisant comme celle 
Dont plus d'honneuf départ, 

De pompes ei délice» 
Attrayans doucement , 
Sous leurs gayes blaudices, 
LlumiBin entendement; 

Car vit-on jamais ville 
En plaisir, en honneur. 
En banquets plus fertile. 
Si durable estoit l'heur ? 

Mais, ainsi que la force 
Du céleste flambeau. 
Tirer à soy s'efforce 
Le plus léger de l'eau. 

Ainsi que l'aymanl tire 
Son acier, et les sons 
De la marine lyre 
Attiroyent les poissons, 






r 



C.I.EÛ PATRE, TrAGEDIK, 

Tout ainsi nos délices, 
La mignarUise et l'heur, 
Alleekcmens lies vices. 
Tirent nostre malheur, 

Pourqiioy, fatale Troye, 
Honneur des siècles vieux , 
Fus-tu donnée en \nx)ye 
Sous le diistiu des divu\ ? 

Poui'quoy n'eus-tii , Mcdée, 
ToD Jasou ? Et pourquoy, 
Ariadoe, guidée 
Fus-(u Kous telle foy ? 

Des délices le vice 
A ce Yous conduisoil. 
Puis après, samnlice 
Soy mesmc dcstruisoil. 

Taut n'ealoit varialile 
Un l'rothée eu sou temps. 
Et tunt n'est point lauablc 
La course de nos vents. 

Tant de fois ne se cliange 
Thetis, et tant de fois 

Sous ses diverses loix 

Que nostre beur, en peu d'hc 
En malheur retourné , 
Sans que rien nous demeure , 
Pro^e au veut est donne. 

La rose journalière, 
Quaud du divin flambeau 
Nous darde la luiuière 
Le ravisseur taureau. 

Fait naistre eu sa naissance 
Son premier dernier jour. 



JODCLLE. 

Du bien la jouyssance 
Est aiDsi sans séjour. 

Le fruit vangcur du père 
S'est bien esvertué 
De tuer sa vipère 
Pour cstre aprÈs tué. 

Joye , qui dueil enfante , 
Se meurdrist ; puis la mort , 
Par la joye plaisante , 
Fait au dueil mcsmc tort. 

Le bien qui est durable 
C'est un moustre du ciel , 
Quand son vucil favorable 
Change le fiel en iniel. 

Si Ta saincle ordonnance 
Des immuables dieux. 
Forci use d'inconstance 
Seule incogncuë à eux, 

En ce bas hémisphère 
Veut son homme garder, 
Lors le sort improspere 
Ne le peut retarder 

Que, maugré sa menace, 
Ne vienne tenir rang, 
Maugré le fer qui brasse 
La pondre avec le sang. 

On doit seurement dire 
L'homme qu'on doit priser, 
Quand le ciel vient I eslire 
Pour le favoriser. 

Ne devoir jamais craindre 
L'Océan furieux, 
Lors que mieux semble atteindrÂj 
Le marcbe-pied des Digiuu 



Ci-EOPATiiB, Tragédie. 
Plonge dans la marine , 
H doit vaincre en la fin , 
Elï'a«endàres[)ine 
De l'atleadant daiilpliÎD. 

La guerre impitoyable ,,V 
Hoissonuant les humaius , ■ 
Craint ITieui' espouvaDlahle 
De ses célestes mains. 

Tous le» arts du ^àsEï 
Le TcnÎD , la poison . 
Les Lestes dout gardée 
Fut la riche toison ; 

Ny parle bois estraugc 
Le lyoD oiitragcux , 
Qui sous sa patte ratige 
Tous les plus coin-agent ; 

Ny la loy qu'on révère, 
Non tant commi? on la craint , 
Ny le bourreau sévère , 
Qui l'buinmc blesme estraint ; 

Ny les ieu\ qui saccagent 
Le haut piu molestaus, 
Sa fortune n'outragent, 
Rendaus les dieux conslans; 

Hais ainsi qu'autre chose 
Contraint sous sou effort , 
Tient sous sa force enclose. 
La force de la mort. j 

El, naugré eeste bande 
Tousjoiirs eu bas filant , 
Taol que le Ciel commande 
En bas n'est devallant. 

Et, quand il y devallc , 
Sans aucun mal souffrir 



JODELLE. 

D'un sonuneil qu'il avalle 
A mieux il Ta s'offrir. 

Mais, si la destinée. 
Arbitre d'ua chacun , 
A sa chance tournée 
Contre l'heur de ([uelqu'un, 

Le sceptre sous quî ploje 
Tout un peuple submia , 
Est force qu il foudroyé 
Ses mutins ennemis. 

La volage richesse, 
Appuy de rheiir iDondait& 
Llionneur etlahautesse 1 
Refiiyent loul soudain ; ' 

Bref, Fortune obstinée, 
Ny le Temps tout fauchant. 
Sa rude destinée 
Ne vont point empeschant. 

Des hauts Dieux la puissance 
Tesmoigne asseï icy 
Que nostre heureuse chance 
Se précipite ainsi. 

Quel esloit Marc Antoine? 
Et quel estoit rhouneui' 
De nostre brave Itoyac 
Digne d'un tel donneur ? 

Des deus, Tu», misérable. 
Cédant à son destin , 
D'une mort pitoyable 
Vint avancer sa lin ; 

L'aoti'e, encore craintive, 
Tas chant s'évertuer. 
Veut, pour n'estre captive , 
Librement se tuer. 



C«lf If m hnnnorabW , 

Tflli; til la (Uitinte 
Db imnmaliUs (,'.uu% , 
Ttllt nous m doimè« 
La dtfavtnr des Ilicux . 



ACTE II. 

Ociavian, Agrippe, Pdkw/^. 

OCTAVIAN.-^-'*-' 

la rondeur du. Ciel eaviroiince, 
X nul, je croy, telle faveur donnée. 
Des Dieux fauteurs ne peut estrc qu'à oioy : 
Car, outre encor (jue je suis maîtlre et Uoj 
de biens, qu'il semble qu'en la terre 
, qui tout soas son empire enserre, 
[t exprès de ia Toute transmis, 
tre icy son gênerai commis; 
espoir de l'amire mémoire , 
neveux rethantera ma gloire , 
d'Antoine , Antoine , dis-je , borreiii' 
ce monde, accablé la fureur ; 

que ma Homme m'appi'este , 
f guerdoD de l'heureuse conqueste, 
'e ja oue le Ciel vienne tendre 
I coarDci pour en soy me reprendre , 
entre ses ronds enclose 
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JOBELLE. H 


'C-c 


st de me joindre au sainct nombre des ^H 


Jan 




N'a 




Mais le'malheur par l'heur est acquilé , ^| 


LEi 


'beur se paye en l'infelicité. ^1 




Agrippe. M 


Mais de quel lieu ces mots? ^M 




OCTAVIAN. ■ 




Qui eiist peu dj 


Qu 


après l'honneur d'une telle victoire, ^Ê 
d!ueil, le pleur, le soucy, la complainieM 


Le 


Me&me k César eust donné telle aiteinie ? -^| 




s je me Toj sou-rent en lieu secret jH 


11- Marc Antoine estrc en plainte et reg^H 


aux bonneurs receus en nostic terre, '^H 


lit 
Mo 


compagnon m'aTÎlit esté en guerre , ^M 
n alfié, mon beau-frère, mon sang , ■ 


El 


qui leuoit icy le mesme rang ^| 




]D. 


la muablc et traistrcsse fortune , ^H 


On 


vcit son corps en sa playc raoiiillé ^M 


Avoir ce lieu pilcoseioent soiiiIJo. ^M 


Ha 


!cberan,y! « 




PROCVLÉE. H 




L'oraueil et la bravade ^| 


Ont fait Antoine ainsi qu'un Ancelade, ^| 


Qn 


, se voulant encore prendre aux Dieu:t|^| 


D'u 


n trait horrible, et non lancé des CieuxS 


!llai 


s de la main à la vengeance adexQ'e, ^| 


Sentit combien peut d'un ^and Dieu la d^H 


Qu 


plaignes vous si l'orgueil justement ^1 


Al 

L 


orgueilleux donne son payement? ^M 



Cleopatke, Tragëoie. lôii 

Agrippe, 
'orgueil est tel , qiii d'an malhear guerdonn 
i malheureuse et superbe persoDDe ; 
ïnsi que d'im onde le branle, 
e Nord dedans la mer l'ebranle, 
cesse poÎDt de courir et glisser, 
erolter, rouler et se dresser, 
ut qu'à la 6d depitcux il tirrive, 
rayaotsamort, àrêcumeuserive. 
ÎDsi ceux-Ii que l'orgueil trompe icy 
e cessent point de se dresser aiusi , 
>, loumer, tant qu'ils soyent aj^itez 
'e les bords de leurs félicitez. 
'estoit asseï que l'oi^ueil pour Antoine 
tecipîter avec sa pauvre Royoe , 
les amours lascifs et les délices 
'nisseut aidé a rouër leurs supplices ; 
Int qu'on ne sçait comment ces dereiglez 
'un noir bandeau se sont tant aveugler , 
a'iU n'ont sccu voir et cent et cent auguies 
rognosliqucurs des misères futures. 
e veit-on pas Pisaure rauciennc 
rosgnostiquer la perte Antonienue , 
1, de soldats Autouiens année 
it engloutie et dans terre abysmée ? 
e veit-on pas dedans Albe une image 
^ er long temps? Ne veit-on pas l'orage 
i de Palras la ville environnoit , 
ars qu'Antoine en Patras sejoumoit, 
t que te feu qui par l'air s'éclata 
leraclion en pièces esclata ? 
veit-on pas alors que, dans Athènes, 
un théâtre on luy monstroit les peines, 



104 JODELLË. ' 

Ou pourneani les serpen-piés se mirent, 
" ' ï rochers les rochers ils joignirent ? 
's poussée 

DesTCnts, c|in l'oni comm'à l'envi cassée, 

Veu que Baechus un conducteur' estoil. 
Pour qui Antoine un mesme nom purtuit? 
Ne veît-un p.is d'une flarac fatale 
Rompre l'image et d'Kuniène et d'Âtalc , 
A Marc Antoine eu ce lieu dédiées, 
Puis maintes voix fatalemeut criées, 
Tant de gésiers, et tant d'aulrcs merveilles. 
Tant de corbeaux et seneslrcs corneilles , 
Tant de sommets rompus et mis en pondre. 
Que monstroyenl ils, ijuela future foudre. 
Qui ce rocher dcvoit ainsi combattre ? 
Qu'admoiinesloit la nef de Cleopatre, 
Et qui d'Auiiiine aroit le Dom par elle, 
Ou ryrondelle e:^ila l'hirondelle ; 
Et toutes fois, en sillant leur lumière. 
N'y voyoieut point ce qui suivoit derrière? 
rVanle-toy donc, les ayana jioui'chasse£ 
iGomme vengeur des grands Dieux oQ'enseï; ; 
Esjouy-toy en leur sang 01 te baigne. 
De leurs enfans fais rougir In campagne, 
jBaele leur nom, efface leur mémoire . 
Poursuy, poursoy jusqu'au bout ta victoire. 

Oc TA VI AN. 

Ne veuï-je donc ma inctoîre pousuyvre , 
Et mou trophée au monde faire vivre? 
Plustost, plustosl, le Hcuve impétueux 
Ne se rengorge uu grand sein fliielueu.v. 
C'est le soucy qui, avec la eamplaintc 
Que je faisois de l'autre vie esteintc. 



Cleopatre, Tii»i;edie. 
range aussi ; mais plus grand tesmoignagc 
)e mes honneurs s'obstïnaDt eontro l'aage 
fc s'est point veu , sinon qua ceste dame 
lui consomma Marc Antoine en sa /lame 
^iildans ma ville en triomphe raenée. 
Prociîlée. 
lais poniToit-elle h, Itotniiic cstfL' traînée, 
'eu qu'elle n'a sans lin autre désir, 
lue par sa mort sa lilicrié choisir ? 
favez-vous pas, lors que nous echellasmes, 
t (jue par msc en sa court nous atlasmes, 
ne tout soudain qu'en la court on me veil, 
1 s'ecriant une des femmes dit ; 
pauvre Iloyne ! es-lu donc prise vive , 
s-tu eiicor pour trespasscr captive ? 

Su'elle ainsi, sous teUc voïx lavie, 
oil treacher le Blet de sa vie -- 
cimeterre à son costè pendu , 
saisissant, je n'eusse defferidu 
1 estomach tk desjà menasse, 
bras meurdrier a l'cncoulre haussé? 

EsVcE-^-ous pas que, depuis ce jour mcsme, 
le est lomhee en maladie e.\trème, — 
qu'elle a feint de ne pouvoir manger, 
'dut par la faim à la fin se renser ? 
' :nsei-vous (lits qu'outre telle finesse , 
Ile ne trouve k la mort quelque addrcssc ? 

Agrippe. 
vaiidroît mieux dessus elle veiller. — 
mdcr, courir, espîer, travailler, 
ac du berger la veiK gardienne 
! s'an'cstoit siu- soB'^oaclucnnc. 
ne nous nuira si noiu la confortons, 
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Si doucement sa foiblessc portons ? 

Par tels moyens s'envolera l'eoTie 

De faire chaosc à sa mort de sa. vie ; 

Ainsi sa vie, ueurcuseineDt trailée. 

Ne pourra voir sa quenoiiille arrestée ; 

Ainsi, ainsi, jusqu'à Romme elle ira, 

A'Il'tii pinsii ^"" soucy finira. 

Ët^auant aus plains, veux-lu plaindre celuy 

Qui de tout temps le brassa tout cnnuy ? 

Qui n'estoit né, saos ta deKtre divine. 

Que pour la tienne et la nostre ruyne ? 

Te souvient-il que, pour dresser ta guerre, 

Tu fus hay de toute nostre terre. 

Qui se piquoit, mutinant contre toy, 

Et refiisDil se courber sous ta loy 

Lorsque tu prins, pour guerroyer Antoine, 

Des hommes francs le quart de patrimoine. 

Des serviteurs la huictieme partie 

De leur vaillant , tant que, ia divertie, 

Presque s'esloit l'Italie troublée? 

Mais quelle cstoit sa peine redoublée , 

Dont iJ taschoit embraser les Roounains , 

Pour ce Lepide exilé par tes mains ! 

(Te souvient-il de ceste horrible année 

(Que contre noua U avoil animée? 

Tant de Itoys donc qui voulurent le suyvre 

V venoyent-ils pour nous y faire vivre ? 

Pensoyent-ils bien nous foudroyer exprès, 

Pour déplorer nostre ruyne après ? 

Le RoyBocchus, le Roy Ciliciea, 

Archelaiis, Roy Capadoclen, 

Et Philadelphe, et AdaUe de Thrace , 

El Mithridatc, usoyeut-ils de menace 

Moindre sus nous (jue de porter en joye 



Cleopatke, Tragédie. 
lostre despoiiille et leur guerrière (iroye . 
or à leur* Dieux joyeusement les petidie 
. maint et maiut sacriiice leui' l'cudre? 
oUà les pleurs que doit un adversaire* 
près la mort de son ennemy faire. I 

OCTAVIAN. 



I cent Agrippe, ou, pour ti 

Ridelle Achatle, estoii doncae mes yeux 

Ksne le pleur? Celuy do oc s 'efféminé 
11 ji du tout l'efféminé ruyne ? 
Ion, non, les plains céderont au\ rigueurs 
laignons en aang les armes cl les cœurs, 
It souhaitons h l'ennemy cent vies , — 
[uî luy seroient plus durement ravies. 
^%)aiit à la Roync , appaiser la faudra ^ 
i doucement que sa main se tiendra i 
le forhannir Tame séditieuse 
)utre les enux de la rive oublieuse. 
is desor en cela m'efforcer. 
Il désir de la mort effacer : 
btuTeal l'effort est forcé par la ruse. 
'endant. Agrippe, aux affaires t'amuse, 
',t toy, loyal messager Pro culée , 
onde par tout ce que la tkme aislée 
^/ait s'accouster dedans Alexandrie , 
2a'elle circuit, et tantost trnit et crie , 
anlost plus bas marmotc son murmure, 
l'estant jamais loing de telle avenliue. 

PROCULÊE. 

n bien par tout mou devoir se fera 
(lue mon Ccsar de moy se vantera. 
! »'il me faut oies un peu dresser 
t'espril plus baut, cl seul en moy penser ; 



JODF. LI.E, 

Cent et cent fois mîscrablc est ccluj 
Qui en ce monde à inis aucun appuy ; 
Et tant s'en faut qu'il ne fascbo de vivre 

Il voit par fortune poursuivre. 
Que moy, qui suis dit sort assez content , 

is fasché de me voir vivre tant. 
Où es-tu, Mort, si la prospérité 
N'est sous les cieux qu'âne inCddité? 
Voyons les grands et ceux qui de leur teste 
Semblent desja deSier la tempeste : 
Quel heur onl-iU pour une frcâle gloire ? 
Mille serpens rongears en leur mémoire , 
Mille soucis meslezd'eSTroycmeni, 
Sans fin désir, jamais contentement. 
Dès que le ciel son foudre piroiietle, 
11 semble jà que sur euï il se jetle ; 
Dès lors que Mars près de leur ten'c tonne. 
Il semble jà leur ravir la couronne ; 
Dès que la peste en leur règne tracasse. 
Il semble jà que leur chef on menasse ; 
Bref, à la mort ils ne peuvent penser 
is soupirer, blesmir et s'offencer. 



Où celui-là oui solitairement 

En peu de biens cherche contentement 

Ne pallit pas si la fatale Parque 

Le fait penser à la dernière barque : 

Ne pallit pas, non , si le ciel et l'onde 

Se rebroiiilloyent au vieil chaos du mond 

Telle est, telle est, la médiocrité 

Où gist le but de la félicité. 

Mais qui me fait en ce discours me plaire. 

Quand il convient exploiter mon affaire ? 



Cleopatre, Tra( 
'rop lost, trop lost, se fera mon 
',t tousjours tard un homine se fa 

Le CH<«ri 



message, 
[tsage. 



Strophe, 
c la terre humble et baase , 
Esclave de ses cieux , 
Le peu puissaut espace 
N'a riea plus vicieu:! 
■gueil , qu'on voit estrel 



D maisire ; 



Hay du cid^ 

Orgueil ijui met en poudre 
Le rocher li-op hauîaiu; 
Orgueil pour qui le foudre 
Arma des Dieux la mnin, 
Et qui vieul pour salaire 
Luymcxme se deSaire. 

Strophe. 
A qui ne sont cogneuës 
Les rares du soleil. 
Qui afirouiojcnt aux nues 
Un superbe appareil. 
Et Œonlaignes portées 
L'one sua 1 autre entées? 



La tombante lempesie , 
Adversaire à l'orgueil , 
Escarboiiilla leur leste. 
Qui trouva sou recueil 
Après la n 



Au Tentre de s 



mire 



r 



I JODELLE. 

, Strophe. 

Qui ne cognoist le sage 
Qui, Irfli) audacieux, 
PiUa du feu l'usage 

Cherchant par arrogance 
Sa propre repetitaiice? 

Aiciistrophe. 
Qu'on le voyse Toir ore 
Sur le moût Scytbien , 
Où son vaulour devorc 
Son gcsier ancien ; 
Que sa poitrioc ou voje 
Estrc éternelle proye. 

Strophe, 
Qui ne cognoisl Icare, 
Lenommeurd^inemer, 
Et du dieu de Pathare 
L'enfani , qui enflammer 
Vint sous son char le monde , 
Tant qu'il lombast en l'onde? 

Anlislrophe. 
De ceux là les ru y nés 
Tesmoigneni la fureur 
Des sainctes mains divines. 
Qui doivent faire horreur 
A l'orgueil , digne d'estre 
Puny de telle dextre. 

Strophe. 
A t'oa pas veu la vague 
Aa, giroa fluctueux , 



r 



Cleopatre, TnAG 
Alors qu'AquiloD vague 
Se fait tempeslueux , 
Presque dresser ses cresles 
Jusqu'au lieu des tempesics? 

Aniistrophe. 
Qa'on voye de l'audace 
Phefaus se courroussunt, 
Esclarcissaiit la trace 
Qui son char Ta froissant. 
Dessous ses lleches bloudes 
Presque abysmer les ondes. 

Strophe. 
A t'on pas veu d'un arbre 
Le couppeau chevelu , 
Ou la maison de marbre 
Qui semble avoir voulu 
Depriscr, trop hautaine. 
L'autre maison prochaine? 

Qu'on voye un fou céleste 
Ceste cime arrachaut, 
Et par mine moleste 
Le plais tresbuchant, 
La plante an chef puuic , 
L'autre au pied démunie. 
Strophe. 
Mais, Dieu* (ô Dieui), qu'il 
Voir la plainte et le dueil 
De ceste Royne mienue , 
Rabaissant sou oi'gueil ; 
Royne qui , pour son vice^ 
Reçtnt plus grand supplice. 



112 JODELLE. 

Antistrophe. 

Il verra la déesse 
Â genoux se jetter , 
Et l'esclave maistresse 
Las ! son mal regretter. 
Sa voix à demy morte 
Requiert qu'on la supporte. 

Strophe, 

Elle qui , orgueilleuse , 
Le nom d'Isis portoit , 
Qui de blancheur pompeuse 
Richement se vestoit 
Gomme Isis , Tancienue 
Déesse egy tienne. 

Antistrophe, 

Ore presque en chemise , 
Qu'elle va déchirant , 
Pleurant, aux pieds s'est mise 
De son César, tirant 
De Testomach débile 
Sa requeste inutile. 

Strophe, 

Quel cœur, quelle pensée , 
Quelle rigueur pourroit 
N'estre point offensée , 
Quand ainsi Ton verroit 
Le retour misérable | 
De la chance muable ?| 

Antistrophe, 

César, en quelle sorte , 
La voyant sans vertu , 



Cleopatre, Tragédie. ii3 

La voyant demy-morte , 
Maintenant soustiens-tu 
Les assauts que te donne 
La pitié qui festonne? 

StPophe, 

Tu Yois qu^une grand royne , 
Celle-là qui guidoit 
Ton compagnon Antoine , 
Et par tout commandoit, 
Heureuse se vient dire, 
Situ youlois Toccire. 

Antistrophe, 

Las, helas ! Cleopatre, 
Las, helas ! quel malheur 
Vient tes plaisirs abbatre, 
Les changeant en douleur ! 
Las, las, helas! (ô Dame!) 
Peux-tu souffrir ton ame? 

Strophe, 

Pourquoy, pourquoy, Fortune, 
Fortune aux yeux clos ! 
Es-tu tant importune ? 
Pourquoy n'a point repos 
Du Temps le vol estrange, 
Qui ses laits broiiille et change ; 

Antistrophe, 
Qui en volant sacage 
Les chasteaux sourcilleux ; 
Qui les princes outrage ; 
Qui les plus orgueilleux , 
Rouant sa faulx superbe, 
Fauche ainsi comme Therbe? 
T. IV. s 



r 



i JODELLE. 

Strophe. 
A util il ne pardonDe , 
IlsefaitetdtBait; 
Luy-mesnies il s'cstonne, 
IlseflatteeD son fait. 
Puis il LIasme m peine 
Et coatrc elle forcené. 

Anlislrophe. 
Verlu seule A l'eucontre 
Faitl'acier reboucher 
Outre telle rencontre. 
Le Temps peut tout faucher ; 
L'orgueil , (lui nous amorce, 
Donne à ïaïaux sa force. 



ACTE in. 

Octavien, Cleopaire, le Chœur, Seleuque. ^_ 
OCTAVIAN. ^H 

FOUS donc Tostre fait excuser?' i^M 
^ Mais dequoy sert à ces mots s'amuser? ^ 
S N'est-il pas clair que vous tarhieï de feïre 
3 Par tous moyens César vosire adversaire , 
fous seule . attirant voalre ami , 
■1, fait capital ennemi , 
Brasaaulsans fin une horrible tempcàte 
Dont vous pensiei ecerreler ma teste? 
Qu'en diles-vous? 

Cleopatre. 
quels pileux alarmes ! 
La», que dirois-je ! he, j^ pour nioy mes larmes J 



Cleopatre, Tragerie. 
is«z , qui , non pas fs imlicc , 
kpidé clierchent le ht^ueace. — 
I, César, !^'il est .i moy pouîble 
hors A'aae ame tant passible 
iiraudue à mes louspin mesléc, 
encor l'esclave âeco)«e , 
)vi ne met tant d'espoir iiax parules 
1a pitié, dont ià tu me consoles, 
césar, combien peult U puissiince I 
Iraistre amour, mcsDie en su jouyasaDce) 
IM eucor que mon foUile courage 
pas souRerl, sans l'amoureuse rage, 
tous deux ces Lalailles tonuaiites 
riuon chef à la fin letou manies, 
aon amour me forçoit de pennetlrej 
n débats, et toute aide promettre , ' 
l'il fallait rompre pai.\ et combalirc , 
larer Antoine etCleopatre. 
èr, las < ce mot me fait faillir, 

fait parla Parque assaillir, 
t, César, aa ! 

OcTAVIiN. 



l«Dillg, 

[edouTeu 
pioyîne 


ous poarrieï feindre encore 
■s, pour plus bening mu rendr 
veux-je a mon merci vous pr 




Cleopatre. 


re, hélas 


6! 




OCTAVIAN. 




Ou tellement se plaindre 



\ p\i bien ce n'est que feindre , 



tl6 JODELLB. 

LE CHOEUR. 

Qu'un malheur 
Nous rassËinbic , 
Tel cnniiy 

Pas ne semble. 
Qui exempt 

Ne la sent; 

Mais !a plainte 

Mieux bondit 

Quand OD dit 

Que c'est feinte, 
Clbopatre. 
Si la douleur en ce cœur prisonnière 
Ne surmontoil ceste plainte dernière, 
Tn n'aurols pas la pauvre enclave ainsi 
Mais je ne peux égaler au aoucy 
Qui, pétillant, m'ecorche le dedans, 
Mes pleurs , mes plaints el mes souspirs ard 
T'esfiahis-tu si ce mot séparer 
A fait aiusi mes forces retirer ? 
Séparer (dieux !) séparer je l'ay veu , 
Et ai n'ay point a ces débats pouryeu '. 
Mieux il te fusl (ô captive ravie ! ) 
Te séparer mesine durant sa vie ! 
J'eusse la guerre et sa mort empeschée. 
Et !i mon heur quelque atteinte laschée, 
Veu que j'eusse eu le moyen et l'espace 
D'eaperer voir sccretteraent sa face. 
Mais, mais cent fois, cent, cent fois malheu 
(J'ay ji souffert cesie guerre odieuse ; 
J'ay, j'ay perdu, par ceste esirange guerrç 



] 



ClEOFATRE, Tn.'.3EDIE. 

J'ay perdu tout, et mesbieps et ma terre; 
Et, SI ay Teu ma vie et mon support. 
Mon heur, mon tout, se (lamier a In mort. 
Que tout sanglant, j4 tout froid et luut ble^ui 
Je rechaufTois des larmes de moy-mesmc. 
Me séparant de moy-mesmc ^ deny. 
Voyant par mort séparer mon amy. 
Ha! dieux, grands dieux ! Ha ! grands dîcux! 

OtTAVIAW. 

Qu'est cecy? 
QuCH ! la constance cstre liors de soucy t 

CtËOPÀTHE. 

Constante suis ; séparer je me sens , 
Hais séparer on ne me peut long temps : 
La palle morl m^eu fera la raison ; ~- 
Bien t05t Pluton m'ouvrira sa maison. 
Où mesme encor l'eguilion oui me touche 
Feroil rejoindre et ma bouche et sa bouche. 
S'on me luoil, le ducïl qui crcveroil 
Parmy le coup plus de bien me feroit 
Que je n'aurois de mal à voir sortir 
i sang pourpré et mon amc partir. 
1 vous m'nstez l'occasion de mort, — 
pour mourir, me dclfaul mou effort , 
Quis'allentit d'heure en heure dans moy. 






il faudra v 



lesmoy. 
is que je me tuu 
n'esverlue. 



Vivre il me faut : ne craii 
four me tuer trop pen je 
Hais, puis qu'il faut que j'allonge n 
Et que de vivre en moy revient l'ei 
Au moins. César, voy la pauvre foiblelte 
Qni i tes pieds et de rechef se jetle ; 
Au moins, César, des gouttes de mes, yeux 
^Anolly-^oy, pourme pardonner mieiu : 



uS JODELLE. 

De ceste humeur la pierre on cave bien, 
Et sas ton cceur ne pourront-^lles rien ? 
Ne t'ont donc peu les lettres esmoiiToir 
Qu'à tes deux yeux j'îiTois tantost fait Toir, 
Lettres , je dy, de ton père recetiës. 
Certain tcsmoin de nos amours conceui 
N'ay-jc donc peu destoiuTier ton courage, 



De ce tien père, à celle- là loyal 
Qui de sou fils recevra tout son mal 7 
Celuy souvent trop lost borne sa gloire 
Qui jusqu'au bout se Tange en sa victoire. 
Prcns donc pilié; tes glaives triomphai: 
-D'Antoine et moy pardonnent aux eniàns. 
Pourroia-tu voir les horreurs maternelles , 
S'on mcnrdrissoit ceux que ces deux mammeU 
Qu'ores tu vois maigres et déchirées, 
£t ipii seroient de cent coups empirées, 
Ont allaicté? Orrois-tu mesmement 
Des deux costex le dur gémissement? 
Non , non , César; contente-toy du père ; 
Laisse durer les enfans et la merc 
En ce malheur où les dieux nous ont mis. 
Mais fiismes-nous jamais tes ennemis 
Tant acharnez que n'eussions pardonné, 
Si le trophée à nous se fust donné ? 
Quant est de moy, en mes fautes commises, , 
Antoine estoit chef de mes entreprises , 
Las ! qui venoil à tel malheur m'induire ; 
Eussé-je pu mon Antoine esconduire? 



OCTAÏIAN. 



Tel Lien souvent s( 
Qu'on voit d'un et 



a gouffre guideE, J 



ClEOPATBE, TRAGEniE. 

Vous excuuDt, bien que vostre advantage 
Voiis y meltiei, tous nuiseï davanlagc 
En me rendant par l'excuse irrité. 
Qui ne siiis point qu'ami de verilc. 
Et si convient qu'en ce lieu je m'amuse 
A repousser cestc inutile excuse. 
Pourricz-V0U3 bien de ce vous garentir 
Qoi fit ma saur kors d'Allitnes soibr, 
Lors que , craignant qu''Antoine , son espou> 
Plus se donoast à sa femme qu'^ vous , 
Vous le paissiee de ruse et de finesses. 
De mille et mille et dix mille cai-esses? 
Tantost au lict exprès emmaigrissiez , 
Taulost par feinte exprès vous pallissieï, 
Tantost vostre œil vostre face baignoît 
Dès qn'un ject d'arc de luj vous csloîguoit. 
Entretenant la feitite et sorcelage 
Oll par coasiume, ou par quelque breuvage ', 
Nesnie atliltrant vos amis et llalleurs 
Pour du venin d'Antoine cstre fauteurs, 
Qui l'abusoyent sous les plaintes frivoles , 
FaîsaDi céder son proffitaux paroles. 
Quoi! disoient-ils, estes-vou» l'homicide 
D'un pauvre esprit qnî v 
FaulHl qu'en vous la nobles 
Dont la rigueur à celle-là ii 
Qui fait de vous le but de s 

qu'ils sont mal envers toi 

Octavienne a le nom de l'espouse, 
El cesle-ci, dont la flanie jalouse 
Empesche asset la viste renommée. 
Sera l'amie en son pays nommée : 
Geste divine , à qui rendent hommage 
Tant de pays joints à son héritage. 



is pi'end pour ! 

s'offense, 
e pense 
ES pensées ! 
s iiddressées ! 
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Tant peurent donc vos mines et addresses, 
Et de ceux-là les plaintes flalteresses, 
Qu'Octa vienne, et sa femme et ma sœur, 
Fut dechassée et dechassa vostre heur. 
Vous laiseï-vous ? avez-vous plus désir, 
Pour m'appaiser, d'autre excuse choisir? 
Que dirieZ'Tous du tort fait aux ttomains, 
Qui s'enfuyoient secrultcment des mains 
De vostre Antoine, alors que vostre l'age 
Leur redouLloit l'outrage sus l'outrage ? 
Que diriez-vous de ce Deau testament 
Qu^Antoine avoït rerais secrètement 
Dedans les maius des pucelles vestales ? 
Ces maux estoyenl les conduites fatales 
De vos malheurs , et ores , peu rusée. 
Vous voudriez bien encore eslre excusée. 
Conteniez 'VOUA, Cleopatre, et penser 
Que c'est assez de pardon , et assti 
D'entretenir le fuseau de vos vies, 
Qui ne seront à vos enfans ravies, 

Cleopatre. 
Ore, César, chetive, je m'accuse 
En m'excusant de ma première excuse, 
Recosnoissaot que ta seule pitié 
l'eut donner hnde k ton inimilié; 
Que jà pour moy tellement se commande. 
Que tu ne veux de moy faire une oDrande 
Aux dieux ombreux , ny des enfans aussy 
Que j'ay tourné en ces entrailles cy. 
De ce peu donc de mon pouvoir resté 
Je reus, je rens grâce à ta majesté; 
El ,~pour donner à César tesmoignage 
Que je suis sienne, ertiesui- ■" 



Cleopatre, Tragédie. 
nix. César, te déceler tout l'or, 
{ent . les biens , que je tiens eu thrcsor 

Le Cboevk. 
Quand la servitude , 
Le col enchcstjabt. 
Dessous le joug rude 
Va l'homme gesnanl , 

Sans qae l'on menasse 
D'un aourcil plié. 
Sans qu'effort on face 
Au pauvre lié. 

Assez il confesse. 

Assez il se presse 

Par la crainte estraint. 

Telle est la nature 
Des serfs deconCls. 
Tant de mal n'endure 
De Japet le CU. 

OCTAVIAH. 

Kle thresor, l'ancienne richcMC 
lus nommez, tesmoigae la liautcsse 
hstre race ; et n'estoit le bon heur 
redu tout en la terre seigneur, 
ipiaindrois qu'il faudi'a que soudain 
19 royaux changent ainsi de main. 
Seleuqije. 
bent. César, si l'humble petitesse 
pddresser sa voix k ta hautesse, 
ent peux-tu ce thresor estimer 
a princesse a touIu te nommer? 
-ta bien, si accuser je l'ose, 



ia« JODELLE. 

Qnc son thresor tienne si peu de cliose? 
i,a moindre royue, à ta loy flecliissante, 
tlst en tliresor autant riche et puissante, 
Qui autant peu ma Cleopaire égale. 
Que par les champs une case rurale 
An fier chasteau ne peut eiitre égalée , 
Ou bien la motte à la roche gelée. 
Celle sous qui tout l'tlgyplc fléchit. 
Et qui du Nil l'eau fertile franchit , 
A qui le Juif, et le Phénicien, 
L'Arahicn, cl le Cilicien, 
Avant ton foudre ore tombe sur nous , 
Sonloyent courber les hommagcra genoux ; 
Qui aux thresors d'Antoine commandoit, 
Qui tout ce monde en pompes excedoit , 
Ne pourroit-elle avoir que ce thresor? 
iCroy, César, croy qu'elle a de tout son or 
Et autres biens tout le meilleur caché. 

Cleopatbb, 

'A ! faux meurdiier ! a ! faux traistre! arracfa 
Sera le poil de ta teste cruelle. 
Que pkust aux dieux que ce fiist ta servclle 
Tien, traistre, tien. 



Cleopatre. 

chose detcsb 
Un serf! un serf! 

OCTAVIAN. 

Mais chose esmerveillable 
D'un cœur terrible! 



GLEOPàTRE, Tragédie. ^23 

Cleopâtre. 

Et quoy! m^accuses-tu ? 
Me pensois-tu veufVe de ma vertu 
Gomme d^Ântoine? Â a! traistre! 

Seleuque. 

Retiens-la , 
Paissant Oesar ! retiens-la doncq ! 

Gleopatre. 

Voilà ^ 
Tous mes bienfaits. Hou ! le dueil qui m'efforce 
Donne à mon coeur langoureux telle force , 
Que je pourrois , ce me semble , froisser 
Du poing tes os, et tes flancs crevasser 
Â coups de pied. 

OCTAVIAN. 

quel grinsaut courage ! 
Mais rien n'est plus furieux que la rage 
D'un cœur de femme. Et bien ! quoy, Gleopatre , 
Estes- vous point jà saoule de le battre ? 
Fuy-t'en, amy, fuy-t'en. 

Gleopatre. 

Mais quoy , mais quoy ! 
Mon empereur, est-il un tel esmoy 
Au monae, encor, que ce paillard me donne ? 
Sa lâcheté ton esprit mesme estonne, — 
Comme je croy, quand moy, royne d'icy, 
De mon vassal suis accusée ainsi , 
Que toy, Gesar, as daigné visiter, 
Et par ta voix à repos inciter. 
Hé : si j'avois retenu les joyaux 
Et quelque part de mes habits royaux , 



1S4 JOD£LLE. 

L'aurois-je iait pour moy, Jas! malheureose ! 
Moy qui àe moy ne suû plus curieuse ? 
Hais telle esloit ceste esperauce mienne , 
Ou'à la Livie et ton Oclavieune 
De CCS joyaux le présent je fei'oy, 
Et leurs pitieï ainsi pourchasse l'oy. 
Pour (s'estant point de mes presens ingrates)y 
Ënverï César eslre mes ad^ocates. 

OCTAYIAW. 

Ne craignez point; je veux que ce ihresor 
Demeure Tosire. Eucouragez-\ous or', 
fVivez ainsi en la captivité 
Comm' au plus haut de la prospérité. 
Adieu : songez qu'on ne peut recevoir 
Des maux, sinon quand on pense en avoir. 
Je m'en retourne. 

Cleopatre. 

Ainsi vous soit amy 
Tout le destin, comm' il m'est enncmy. 

Le CuoeuR, 
Où courez-vous, Seleuquc? où courez-vous? 

Seleuque. ' 

'Je cours, fuyant l'enveniuié courroux. 

Le Choeur. 
Mais quel courroux? Hé! Dieu! sï uous en so 

Seledque. 
Je ne fuy pas ny César uy ses hommes. 

Le Choeur. 
Qu'y a-t-il donc que peut plus la Fortune ? ' 
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Seleitqve. 
l'y a rien sinon l'offense d'une. 



Le Chixvii. 
Auroit-on bien nostrc royne blesuée ? 

Seleihiue. 
Non, non ; mais j'ay nostra royne offensée. 

Le Ciioeuit. 
Quel malheur donc a causé Ion offense? 

SEtEugrE. 
Que sert ma faute ou bien mon innocence? 

Le Chijeur, 
Mais, dy-)e-nous, dy : il ne nuira rien. 

Selecque, 
Dit, il n'apporte à la ville aucun bien. 

Le CntffiUR. 
Mais tant y a que tu as gaigné l'hius. 

Seleuque. 
Hais tant y a que ja puny j'en suis. 

Le C m oe i) r . 
Estant puny, en es-tu du luul quitte ? 

Seleuqve. 
Estant puny, plus fort Je me dépite, 
Et jà dans moy je sens une furie 
He menaasant que telle fascherie 
Poindra sans fin mon ame furieuse. 
Lors que la royne, et triste et courageuse. 
Devant César aux cheveux m'a tii-ç , 
Et de son poing mon visage empiré , 
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S'clle m'eus! fait mort en terre gésir 
Elle eust preveu à mon présent désir, 
Veu que la mort n'eust point esté tant dure 
Que l'etemelle et mordante pointure 
Qui jà desjà jusques au fond me blesse 
D'aToir blessé ma royoe et ma maistreise. 

LE Choeur. 
quel heur à la personne 
Le ciel gouverneur ordonne, 
Qui, contente de son sort, 



Hors de l'heureuse franchise. 
Et n'a sa gorge submise 
Au joug et trop dur lieu 
De ce pourchas terrien. 

Mais bien les antres sauvages. 
Les beaux tapis des herbages. 
Les lejettans ai'brisseaux , 

Et la gorge babillardc 
De ['hiJomèJe jasarde, 
Et l'attente du printemps. 
Sont ses biens et passetemps. 

Sans que l'ame haut volaute. 
De plus grand désir bruslante. 
Suive les pompeux arrois. 
Et puis, offensant ses rois, 
Ait pour maigre recompence 
Leieu, le glaive ou potance, 
Ouplustostmille remorts 
Conférez à mille morts 

Si l'inconstante fortune 
Au matin est opportune, 



Cleopatre, Thagedie. 
Fjlle est importune au soir. 
Le Temps ne se peut raasoir : 
A la Fortune il accorde. 
Portant à celuy la coide 
Qu'il avoit paravaot mis 
Ânrdug des meilleurs amis. 

Quoy que soit, soit uiort ou peine 
QueleJeil. 



Soil qu'elle face séjour. 

Ou bien que par la mort gnefve 

Elle se face plus briefve, 

Celuy qui ard de désir 

S'est tousJDurs senti saisir. 

Arius, de ccste ville. 
Que cesie ardeur inutile 
N'avoit jamais retenu. 
Ce philosoplie chenu 
Qui deprisoit toute pompe. 
Dont cestc ville se trompe, 
Dtirant nostre grand' douleur 
A receu. le bien et l'heur. 

Crsar, faisant son entrée, 
A la sagesse monstréel 
L'heur cl la lelicilé , J 
La raison , la vérité, 
Qu'auroit en soy ce bon mai.tU'e , 
Le faisant mesme à sa dextrc 
(festoyer, pour estre à nous 
Comme un miracle entre tous. 

Scleiupie, qui de la rojae 
Becevoii le patrimoine 
En partie, el qui dressoii 
Le gouvernement, reçoit, 



128 JODELLE. ' 

Et outre cette fortune 
Qui nous est k tous commune, 
Plus griefve infelicité 
Que nostre captivité. 

Mais or' ce dernier courage 
De ma royne est un présage , 
S'il faut changer de propos , 
lue la meurdiière Atropos 
ie souffrira pas qu'on porte 

Romme ma royne forte , 
Jui veut de ses propres mains. 
S'arracher des fiers nommains. 

Celle-là dont la constance 
A pris soudain la yengeance 
Du serf, et dont la fureur 
N'a point craint son empereur, 
Croyez que plustost Tespce 
En son sang sera trempée, 
Que pour un peu moins souffrir 
A son deshonneur s'offrir. 

Seleuque. 

sainct propos ! ô vérité certaine ! 
Pareille aux dez est nostre chance humaine. 



Cleopatre, Traceiue 



ACTE IV. 

Cleopatre , Charniiiim , Eras, le Ckcpur. 
Cleopatre. 
HCnseroîl doncq César rslrc du lout t 

. . [t> 

Penseroît doDcq Ccsarahaslardircecœur! 
Veu que des tiees YÎeuK cesle vigueurj'lie 
pouvoir céder qu^ la Parque depile t [rite, 
Parque , et non César, aura sur moy le pris; 
Parque , et non César, joulage mes esprits ; 
Parque, et non César, triomphera de moy; 
Parque, et non César, finira mon csraoy; 

,: :' joiirdliuy nsé de quelque feinte, 

in que ma portée en son sang ne filst teinte. 
_ loy ! César pensoil-il que ce que dit j'avois 
'enst bien aller ensemble et de cœur et de vi 
ai. César, César, il te seroit facile 
subjuguer ce cœur aux liens indocile ; 
'' la pitié que j'ay du sang de mes enfaiis, 

loit sus mon vouloir mes propos triomphan. 
I la pitié que j'ay si par moy, misérable, 
rompu le filet à moy ià trop durable. 
irage donc, courage ^o compagnes fatales^, 
lâis serres à moy, mais en la mort égales, 
avez recogneu Cleopatre princesse, 
recognoisseï que la Parque maistresse. 

CllARUIVM. 

que les maux par ma Iloyne endurei , 
icore que les cieux contre nou.s rorijureK, 
icore que la terre envers nous courrource. 
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Encore qne Foi'tune envers i. 
Encore que d'Autoioe une mort misérable, 
Ecicore que la pompe k Gesar désirable. 
Encore que l'arresl que nous fumes ensembli 
Qu'il faut qu'un mesme jour aux enfers nous 
Eguillonnast assez mon esprit courageux [ble 

D'estre contre soy-mesme un vainqueur oulragetu 
Ce remède de mort, contrepoison oc dueil 
S'est tantost preseuté d'avantage à mon <eîl : 
Car ce bon Dolabelle, amy de uostre affaire, 
Combien que pour César il soit uostre adversaire. 
T'a fait sçavoir (ô Royne), après que l'Iîmpereur 
, Est party d'avec toy, et après ta fureur 
I Tant equitablement h !^eleuquc monstrèc, 
pue, dans trois jours prefix, cestc douce contrée 
Il uous faudra laisser, pour, k Romm^ menées, ^ 
Donner un beau spectacle k leurs efféminées. 3 

eras. m 

Ua mort, ô douce mort, mort, seule guarison ' 
Des esprits oppressez d'une cstrange piison. 
Pourquoi sou&es-tu tant à tes droits faire tort ? 
T'avons-nous fait offense, 6 douce et donce mort ? 
—Pourquoi n'approehea-tu, o Parque trop tardirt 
Pourquoi veux -tu souffrir ceste bande captiTe,.] 
Qui naura pasplustost le don de liberté ' 

Que cest esprit ne soit pair ton dard ccarté ? 
Hastc donc, haste-loi : vanter tu te pourras 
Que mesme sus César une dcspouilte auras. 
Ne permets point alors que Pbebus qui nous tuîfl 
Et devaUant sera chez sou oncle conduit , 
Que ta saur pitoyable, helas ! à nous crucllt 
Tire encore le fil dont elle nous bourrelle; 
Ne permets que des Peurs la pallissaate bonde ,< 
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elle ce joiivd'huy de te faire uoe offrande; 
iioD est seui'e, et nul à ce caunge 
le jour nuire ne peut qu''on oc te face hommage ; 
Icsar colde pour vray que ji nous soyons prestes I 
l^er et de donner lesmoignage des questes. 

Cleoi-atre. 
ourODS donc, chères sœurs ; ayons plustost ce 
iervir à Plu ton qu'à César, mou vainqueur 
i, ava.nt que mourir, faire il nous coaviend 
obsèques d'Auloine, et puis mourir faudra. _ ] 
ay lantost mandé à Cesar, qui veut bie 
mouseigoeur j'honore, helas! cll'amin 
dtaisse-toi donc, ciel, et, avant que je u 
» voir le dernier dueil qu'il tàut faire ;V ceste J 
l-cslre tu seras marry de m'esti'e tel, [heure.J 
tfaschant de mon dueil estraugemeut mortel. 
isdonc, clitres sœurs ! de pleui's, de cris, de lu 
ins nous aSbiblir, afin qu'eu sesaliirmcs [m 
re voisine moii nous soit ores moins dure 
Qtund aurons demy fait anx esprits ouveilure. 
Le Choeur. 
s on Ta , dites-moy, diles-rooy, damojselles, 
va ma royne aiusi? Quelles plaintes mortelles 
tl soucy meurdrissant , oui lemi son beau teiii 
a l'avoit pas assez la seiche liebvre atteint? 

CUARHIL'M. 

gte, elle s'en va voir des sépulcres te clos, 
la mort a caché de son amy les os. 

Le Choeur. 
t scjournons-n ousdoiic?Suyyonsn09tremaislre3Si 

Eras. 
fm vous ne pouvez sans suyvre la destresse. 



l32 JODELLE. 

Le Choeur. 

La gresle pétillante 

Desseus les toits, 
Et qui mesme est nuisante 

Au verd des bois, 
Contre les yios forcené 

En sa fureur. 
Et trompe aussi la peine 

Du laooureur. 
N'estant alors contente 

De son eflfort, 
Ne met toute Tattente 

Des fruits à mort. 
Quand la douleur nous jette 

Ce qui nous poind , 
Pour un seul sa sagette 

Ne blesse point. 
Si nostre royne pleure, 

Lequel de nous 
Ne pleure point à llieure ? 

Pas un de tous. 
Mille traits nous affolent , 

Et seulement 
De l'envieux consolent 

L'entendement. 
Faisons céder aux larmes 

La triste voix , 
Et souffrons les alarmes 

Tels que ces trois. 
Jà la royne se couche 
f Près du tombeau , 
|llle ouvre jà sa bouche : 

Sus donc, tout beau ! 



Cleofatre, Tragédie. 

Cleopatre. 
Ltoine, ô cher Anloine! Autoine, ma moitié ! 
Bï Antoine n'cust eu des cjeux l'iiiimilié , 

.ntoiae, Antoine, faelas ! dont le mal'heur me prive 
Cntens la Foiblc voix d'une foible captive, 

)ui de ses propres mains avoit la cendre mise 

Lu clos de ce tombeau n'estant encore prise; 

lais qui , prise et captive à son mal'heur guidée, , 
Sujette et prisonnière en sa ville gardée, 
Dre ie sacrifie, et, non sans quelque crainte 
De (aire trop durer en ce lieu ma complainte, ^^ 
Teu qu'on a l'œil sus moy, de peur que la douleni 
Ne face par la mort la fiii de mon marheiir, 
%t à lin que mon corps, de sa douleur privé, 
"lOit au Bommain Iriomphe cd la (in réservé, 

'riomphe, dy-je, las ! qu'on veut orner de moy, 

She, dy-je, las ! que l'on fera de toy. 
ut plus desor de moy que lu attendes 
Quelques autres honneurs, quelques autres oSrandest 
l'honneur que je le fais rhouneur dernier ser 
|u^à son Antoine mort Cleopatre fera, 
it, bien que, loy vivant, la force et violenci 
'e nous ait point forcé d'écarter l'alliance 
,t de nous séparer, toutefois je crains fort 
fue nous nous séparions Van de l'autre à la mort, 
t qu'Antoine, Rommain , en Egypte demeure , 
!tmoy. Egyptienne, dedans Roœmc je meure. 
^Jais , si les puis^ans dieux ont pouvoir en ce liet 
Kl maintenanl tu es, fais, fais que quelque dieu 
le permette jamais qu'en m'entrainant d'îcy, 
hi triomphe de toy eu mn personne ainsi, 
"ns que ce tien cercueil , 6 spectacle piteux 
deux pauvres amans ! nous racoupte tous deux' 
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Cercueil qu'encore un jour Egypte lionorera 
Et pcut-eslre à nous deux l'épitaphe fera : 
(> Icy sont deux amans qui, heureux en leur 
» DTietir, d'honneur, de liesse, ont leur 
» Mais, en fin , tel marheiir on les vit encouiir, 
»Que le bon heurdcs deux fujt de bien tost mourir. 
Reçoy, reçoy-moy donc , ayant que César parte. 
Que pluslosl mon esprit que mon honneur s'ccartc 
Car entre tout le mal , peine, douleur, encombre, 
Souspirs, reerets, SOUCIS, que j'ay souffert sa 
J'estime le plus grief ce bien petit de temps [bre 
Que de toy, ô Antoine! esloigner je me sens. 

Le GnoEun. 
Voyla 1 pleurant elle entre eu ce clos des tom 
Bien ne vuyent de tel les tournoyans flambea 

Eras. 
Est-il si ferme espiit qui presque ne s'envole 
Au pileux escouter de si triste parole ? 

Charhiuh. 
cendre bienheurcujie! estant hors delà terre [serre. 
L'homme n'est point heureux tant qu'un cercueiH'si^ 

Le CHCffiun. 
Auroit donc bien quelqu'un de vivre telle envîefl 
Qui ne voulust icy mespriser cesle v" " 

Cleopatre. 
Allons donc, chères sœurs, et prenons doucem 
De nos tristes mal'heurs l'heureux allégement. 
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Le Choeur. 

Strophe, 

Plus grande est la peine 
Que 1 outrageux sort 
Aux amis ameine 
Que de Tamy mort 
N'est la joye grande, 
Alors qu'en la bande 
Des esprits heurez , 
Esprits asseurez 
Contre toute dextre, 
Quitte se voit estre 
Des maux endurez. 

Antistrophe, 

Chacune Charité 
Au tour de Cypris, 
Quand la dent dépite 
Du sanglier épris 
Occit en la chasse 
De Myrrhe la race 
Ne pleuroit si fort 
Qu'on a fait la mort 
D'Antoine, que Tire 
Transmit au navire 
De l'oublieux port. 




Les cris, les plains 
Des Phrygiennes 
Estans aux mains 
Mycéniennes 
N estoyent pas tels 
Que les mortels 
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Que pour Âutoine 
Fait nostre royne. 

Strophe. 

Mais ore Tay craiute 
Qu'il faudra pleurer 
Nostre royne esteinte, 
Qui ne peut durer 
Au mal de ce monde, 
Mal qui se féconde, 
Tousjours enfantant 
Nouveau mal sortant. 
On la voit délivre 
Du désir de vivre, 
Mille morts portant. 

Antistrophe. 

Tantost gaye et verte 
La forest estoit ; 
La terre couverte 
Sa Cerès portoit ; 
Flore avoit la prée 
De fleurs diaprée, 
Quand pour tout cecy 
Tout soudain voicy 
Gela qui les pille : 
L'hyver, la faucille, 
Et la faux aussi. 

Epode. 

Jà ta douleur 
Rompt la liesse , 
La joye et Theur 
A ma princesse ; 
Reste le teint 
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. Qui n'est esteint ; 
Mais la mort blesme 
L'ostera mesme. 

Strophe, 

Elle vient de faire 
L'honneur au cercueil, 
! quelle a peu plaire 
Et déplaire a Tœil , 
Plaire quand les roses 
Ont este decloses, 
Avec le cyprès , 
MiUe fois après 
Baisotant ]a lame ) 
Qui semble à son ame 
Faire les aprests. 

Antistrophe. 

Versant la rosée 
Du fond de son cœur, 
Par les yeux puisée, 
Et puis la liqueur 
Que requiert la cendre, 
Et faisant entendre 
Quelques mots lâchez, 
Bassement mâchez. 
Pour fin de la feste, 
Meslant de sa teste 
Les poils arrachez. 

Epode. 

Elle a despieu , 
Pource qu il semble 
Qu'elle n'a peu 
Que yivre ensemble. 
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Etq 


ue soudain 


De nostre main 


t"/ 


faudra faire 
nesme affaire. 
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I 



Pboculée. 
^^^i i"3tc Ciel , si ce grief maleRce 
sK^yJNe l'accnsoit jiisleiiient d'injustice, 
\^^ Jw Par quel desliu de tes Dieus conjuré ^ 
S a^*» Ou par quel cours des asti'es mesuré, 
A le mal^heur pillé telle Tidoire , 
Qu'en la voyant on ne la pourroil 
vous, les Dieux des bas enfers et sombres, 
Qui retirez fatalement les ombres 
Hors de nos corps , quelle pallc Megèrf 
Estoit commise en si rare misère? 
fière Terre, à toute heure soiiillée 
Des corps des tiens, et en leur sang toiiilli 
As-tu jamais soustenu sous les flancs 
Quelque fureur de courages plus sra 
Non, quand tes fils Jupiter eschellereut, 
Et cflntre luy serpentins se meslèrcul , 
Car eux, pour estre exemiits du droit des cieux 
Voulurent mesme embnscner les grands Dieux , 
Desquels en fin fièrement assaillis, _ 

Furent aux creus de leurs monts recueillis; 
Mais ces trois cy, dont le cacbé courage 
H'eust point esté mescreu de telle rage. 
Qui n'estoyent point géantes serpentines , 
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Cleopatiie, Tragédie. 
predonblaut leurs rages fcroiniues , 
ir au vouloir de César n'obéir, 
JT propre vie oot bien tuuIu trahir. 
f Jupiter I 6 Dieux ! quelles rigueurs 
ntmets-tu doue ^ ces superbes cteurs ? 
iulles horreurs as-tu fait ores uaislrc, 
Bui des nepveux pourrou! aux bouches eslre, 
fat que le tour de la machine tienne 
Par contrepoids balancé se maintienne? 
Ikles-moi donc, vous, brandons tiamboyans, 
baudous du Ciel toutes choses voyans, 
iTcz-vons peu dans ce val tant instable 
Recouvrir rien de plus es pouva niable ? 
tccusez-vous mainienant, o Destin! 
iccusei^-vous, o flambeaux argentins ! 
h loi, Egypte! à l'cnvi matinée, 
landi cent fois l'injuste destinée. 
^ttoi, CcsBT, et vous autres Romains, 
^iristez-vous ; la Parque de vos mains 
I Cleopatre h cesie heui'e arrachée , 
Lt maugré vous vostre attente empeschéc. 

Le Choeor. 
tdure, helas! et trop dure avanlure ! 
lille fois dure, et mille fois trop dure. 

I*R0CI]LÈE. 
Il , je ae puis à ce crime penser, 
iïje ne veux en pensant m'olTenser; 
îti n mon cœur a ce malheur ne pense. 
In le fermant je luy fais plus d'offense. 
iMnaiez donc, citoyens, esconles, 
itBi'escoutaat vostre mal lamentez. 

Stois venu pour le mal supporterj 
Cleopatre, et la reconforter, i 
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iQuandj'ay trouvé ces gardes qui trappoyent 
JContre sa cbambre, el sa porle roiiipu<^ent, 
Et qu'en eotrant en ccste chambre close , 
J'ay Teu (ô rare cl misérable chose '.') 
Ma CIcopatre eu son royal habit. 
Et sa couronne au loDg d'un licbe lict 

feint et doré, blesme etmorte couchée, 
ans qu'elle fust d'aucun glaive touchée, 
Avecq Eras, sa femme, ^ ses picd;i morte. 
Et Chamium viye, qu'en telle sorte 
J'ay lors blasmée : A a I Charmiiim, est-ce 
Noblement faict? Ouy, ouj, c'est de ooblei 
De faut de rois Egyptiens venue 
Un tesmoiguage. Et lors, peu soustenuë , 
En chancelant et s'accroctiant en vain. 
Tombe à l'envers, restans un tronc humain. 
Voilà des trois la fin espouvcntable , 
[^'otlà des trois le destin lamentable 1 
L'amour ne veut sepai'er les deux corps. 
Qu'il avoit joints par longs et lones accordi 
Le Ciel oc veut permettre toute chose 
Que bien souvent le courageux propose. 
César verra, perdant ce qu il attent, 
Que nul ne peut au monde eslre contant. 
L'Egypte aura renfort de sa destresse , 
Perdant, après sou bon heur, sa maistresse ; 
Mesmemeut moy, qui suis son ennemi. 
En y pensant, je oie pasmc à demi . 
Ma VOIX s'infirme, el mou penser défaut : 
0! qu'incertain est l'ordre de là haut! 
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Le Chwur. 
Peul-on encore» entendi'e 
De toy, troupe, quelque Toix? 
Peux-tu ceste seule fois 
De ton deuil la plaiule rendre, 

Veu que, helas! tact douloureuse, 
De ton support le plus fort 
Tu ne remets qu'en la mort , 
Mort, hélas! à nous heureuse? 

Mais prens , preus donc ceste envie , 
Sur Je plus blancdes oiseaux. 
Qui soune au bord de ses eaux 
La retraite de sa vie. 

Et en te debordaiis mesme , 
Despîte-moj tous les cicux , 
DespîtC'inoy tous leurs Dieux, 
Aulneurs de ton mal extrême. 

Non , non , ta douleur amèrc , 
Quand j'y pense , on ne peut voir 
Si grande, que quelque espoir 
Me te reste en la tnisere. 

Ta Clcopatre, ainsi morte,! 
Au monde ne périra : I 

Le temps la garantira , 
Qai desja sa gloire porte , 

Depuis la vermeille entrée 
Que fait ici le Soleil, 
Jusqu'aux licui de son sommeil , 
Opposer à ma contrée , 

Pour avoir, pluslost qu'en Homme 
Se souffrir porter aiusi , 

Ayant un cceur plus que d'homme. 



Proculée. 
^Mais que dirai-je à César? 3 l'horreur 
Qui sortira de i'eslrange fureur I 
Que dira-il de mourir sans blessure 
Ëd telle sorte? Est-ce point par morsni 
Pe quciqne aspic ï Auroit-ce point esté 
Quelque venin secretlement porté? 
Mais tant y a qu'il faot que l'espérance 
Que nous avions cide à ceste inconstanc 

Le CHOEDit. 
Mais tant y a qu'il nous faudra reuger 
Dessous les loix d'un vainoueur estranget 
Et désormais en nostre ville apprendre 
De n'oser plus contre César méprendre. 
Souvent nos maux font nos morts desirabK 
Vous le voyez en ces trois miscrabl 



Fin rfe la tragédie lîe Cleopatre. 
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Le Chœur des Troyens. 
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ACT li I. 

Aelialc , Axtai^ne , Paliniire. 

AcHitTE. 

loi jour sombre! quel trouble avec 

[jour le roule 

e9lii)$,ôCanhage! etnourquoi: 

tse soulle 

raads Dieux, quileurveueetleni 

maux , essoiu'dcnt ea nosnlainteii 
ic soTiUent de faire 
qui fait aux inortcls leur puissance desplaij 
ce des Dieux , Ascaigne , et loy qui l'aTanture 
sTroyens lis au ciel, assearé Palmure, 
icor que nosire Eiiée au havre nous envoyé 
ipresler au départ les restes de la Troyc ; 
icor quu noussuiTious ses redoutez oracles , 
■ songes ambigus , ses monstrueux miracles ; 
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Efteor que, comme il dît, du grand Atlas la h 
Mercure, soitvenu se plautcr ' " ''"" 
Afin que hors d'Afrique en nu 
Pour laïre aussitA»! bu à uos ans qu'à ia pcine^ 
Ne jettez-Yous poiut l'œil (las se pouri'oit-il faire" 
Que telle [lilié pcust !i quelqu'on De déplaire?) 
JellcX'VOUSpoiut donc l'œil sur l'amautc aaiméef 
Sur Didou , qui ,' d'amour et de deuil renfUmaM^ 
(là desjà je la ïoy forcener, ce me semble) m 
Perdra son sens , son heur et son Enée ensemUu 
Et dont peut-eslre (ha Dieux!) la misérable " 
Avec aoi fiers vaisseaux aux. vents sera ravie 
Tant que l'injuste mort, retombant sur nos U 
Armera contre nous les meurlrièi-es tempestesi 
Sa peine fut horrible alors que la nuit sombre 
De son cspoiix Sichée cifFril a ses yeux Tambec 
L'ombre iiideuse et palle, et i{u'à ses yeux Sicb 
Découvrant unenlaye, une playe bouchée. 
De la poudre et du ^og, moustroit à la desei^ej 
De son frtre meurtrier la cruauté couverte^ 
D'un son gresle enseignant sa richesse ei 
Dont elle avecq les siens par l'Afrique al 
Fuyant de ce cruel Pïgma^io^ la rage. 
Marchanda, pourbasLrsur ce bruyant rivage. 
Ce que tes siens pourroycnl environner de plao) 
De la peau d'un taureau, et dont elle menace, ■ 
Ayant di'esséCarthage, horreur mesmc des gu 
Les voisins ennemis et les estranges iDrrcs, 
L'autre mal la troubla , lorsque Jarbe, le prîi 
Des noirs Getulicns , lui oSroit sa province , 
Et son sceptre et sa geul, sipar les torches sain 
Du maria{;cestoycnl. leurs deux amcs cslreintef 
Sans qu'elle, au vieil amour de Sirbée obfttinéii 
Se |)eust l'aire fléchir sous 1e ^ug d'Ilymeuéei, 



Dit. 



Dti>a>, TttACEDir;, i 

Vtfie tr Rfiv liiv couve au ùtm Ae lume , 11I4 
rmmorliJ mnnxias, nue im^iljiriJila haine, 
ulniige nulheur coeur In viiii toqtrMiIiv , 
ijlegurdon dos flois agifuiiin fil detecttdrv 
It iniupp m Afri<|iie, i-t (|ui! In jreot d'Kni 
«m Iraiis Teuioieux lilosii-Kiii IVlTreii^, 

Ticwu Losit- t\inour, Av bc* tUni[iie> murtlaui 
peu d«voroit »e» «■iiiiiiillei nrduiiln , [lin 
mlhril daiiK wa ctcnr, nuumc ou voit Tinil 
lAarboDi s'.illiimans saillir <lans la fourni 
mnme Tardant corui dont se fnil le tnnnrrre 
rju'i son clf-ment il s'elèvc de terre 
' le nulieu de l'air, clos d'utie fmide 1: 
At de cent éclairs la Ioilki"^ pointe tiif^ie. [jm 
bs ! i|iinnd des ÎHcux Tira à uo^lro aiso a' 
cous .semons traioer de [lire en i>irc eboitc, 
3oB, (|ui tiostre Enêe (arraché de iTiorrible 
liwcre (les Gregecîs, de la fureur leriiblo 
' n adversaire et des hurkns aliyîffles) 
nesme qu'un pie dans Carihage uotu mi 
sa txiurt reccut, recevant dans »ou ame 
trie regard coupable, el Timage et la flame. 
iiuToil elle egaller tout le mal (|ue luy htasto 
long lemi>s la Fortune, ou dueil ■îui la m 
i notée injuste fuite ? Ainsi que l'induicreUe 
Hi pprdoilson Jaaon, ou que celle de Crile, 
ai rappel I oit en vain son The.sée au rivage, 
oonlira l'œil de [ileurs, sou ame d'une r^ge 
tdune horreur sa fille. 



^_ _n jour nous disoit mon pÈre, sur li 
i'A^dbiset mou ayeut : Que l'amour et la liaiuc ' 
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Des Dieux vont bigarrant la fi'esle vie humain 

Tant qu'à peine une jo^e aii\ mortels . 

Qui n'ait pour sa compagne uue douleur plus 

Mais il couseilk aussi qu'aux choses douloun 

On s'aveugle, pour voir et gouster les heureuse 

Palihube. 
Il vautmieu,^ que les Dieux leurs ordoDiiaDcesgarj 
Que pour se desmenlir aux dangers ils rcgarJnrt'! 
Et l'on ne doit sod fiel contre les Dieux espoïudrdi 
-Quand ou reçoit des Dieux de deiixmalheursIeiuDinr 
QuelmalhcursiDidoD dans sa poitrine ardente fi 
Eust peu d'un grand Enéc ensevelir rattentci, 
Tant qu'une mesme ardeur, ravissant leur medU, 
Peust rarir des Troyens et de leur chef la glcuK 
Et qu'ici s'atlachant la falulc compaigne 
Que le Tvhre eatortille , eust pour ueant d'Ascaigne 
Attendu les efforts , voire et 1 horrible race. 
Qui doit forcer suus soy ce que Neptune embrasse! 
Un mal passe le mal. 1 



Bien qu'une douce anioi"ce 'j 
Desrobe bien souvent aujci.ne cœur sa force. 
Si m'aveuglé-ie au bien que j'avois, et au trouble 
D'uue amante insensée. Il faut que l'on redouble [c 
L'anepoui > ■. — 



En la laissant r 



Un glo. 



iundueil. Doncct 
charme? Où le destin nouspoassi 
tonsjours. Toute troupe est sujelti 



Qui contre le soucy se rend lousjours n 
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^end k toQ esprit, Ascaigne, qu'il ne ronge 
t crainte des dangers oii plus agc je songe ; 
If haine fait le dol. Janon, parles envies 
i fin irrilcc, acharne sur nuii vies 
iSUe qui du Tonaulest la sœur et l'espouse), 
.lenverse lesdestins, et, de tout heur jalouse, 
l'Veutmonstrerqueceluytousjoursson uialheur Irainé:] 
yiHlr qui los CiEurs félons ont enfielé leur haine. 
TauTOit-eile pas bien pourchasse par menée 
£ horsd'icy les dieux exilassent Enée? 
) SUD Tucil déesse se transforme, 
roit-elie point pris de Mercure la forme, 
Rburneus oster(feîgQant du grand Dieuleioei 
nbie Troye desja redressée en Caithage? 

li plus est, jtar l'horreur de l'hyver et la rage 
s cruels aquilons, et par le seul naufrage, 
frapaisent tciirs courroux. Jupiter nous comm 
Te (aire desmarrer la Phrygienne bande, 
ïemeorant des Grégeois : car, depuis que la Trojl 
rvt par l'arresl céleste aux Aliides la proye, 
W pauvre nom nous reste, et semble qu'à cesthcurc 
w Ciel vueille que rien de Troye ne demeure, 

pi'en nulle terre on ne nous souffre prendre 
c siège et le repos, et qu'urcs de la cendre 
[ Des funèbres tombeaux les Ii'emblantcs voix sortciA 



i Qui lousjoui 



Et 



que 



s par le.i i 



^arlefilsdcMaia' 
\ la traistresse me 
■Quelle belle Italie, 
1 Nous promet-on, s 
I Et le Ions de la me 
LVeot pour un Diei 



vol k nostre fuite apporteirtfl 
ris de (fuelque ordc liarpyc 
iseï, el or' de la Libye, 
qui fait changer sur l'heure 
nostre seurc demeure, 
ou quel autre héritage 
uon l'éternel navigage 

marin recevoir son Enée, 
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Enéc so» neveu, et, de lui seul luiutcntc, 

Noyer avccques nous nos dieux et uostre allentta 

Palinure. 

Jamais aux bas morlels les Immortels ne rendent 
lin e ass cura Dce enlik-e, ettousjoursceux <]ui tendait 
A la gloii'e i^ilus baute ont leurs âmes esireintes 
Aux soucis, aux travaux, aux songes el aux cvainles. 
Mais en vaîii celuy-là se lourmeule et sourie 
Qui, soit beur, soit malheur, dessus les dieux appujc 
Le hasart de ses faÎTs : ear, bien qu'au ciel ' 
Les astres ennemis, cl que je me prédisse 
De mes voisins dangers revencmeut moles le, 
Il vaudroitmieux, suivant unmessage céleste [61 
(Quand mesme il seroit faux), mettre aiix di«i 
Que suivre pour guidon ma frcsle cognoissance. 
Aimant mieux , eu m'ai-mant d'une volouLc pm'c. 
Perdre tout que d'avoir vouloir de faire injure 
Au mandement d'un Uieu qui veut que pour uni 
Exécute vouloir de faillir se punisse. 



lentM 

.1 



■e^^ 



ASCAIGIVE 



J^î? 



Encor oublions -no us qu'outre l'ailé Mercnre^ 
Plus scurs encornons doit rendre un cclesle ai 
Alors qu'au sac piteux nostru Troye estoit pleii 
De feu, de pleurs, de mcurdrc, une flame soudaiite 
Vint cmhrasy mon chef, qui, comme nostre AodiiM 
L'expliqua, nous chassoit uorsde la Troje prise. 
Je jure par Tlionneur de ceste mesme teste. 
Far celfe de mon père et par la neutVe feste 
Que le tombeau d^Anchise adjoustc k nostre année. 
Qu'un mesme embrasement m'a ccste matinée 
Donné le mesme signe, cl qu'on nous tient promessi 
bc reveugci bien tost la Troyc de la Grèce. 



Dinos, Tragédie. t 

ACUATE. 

1)5 doDCques , haslDii ; l'entreprise esl liciirei 
n'cxccute point d'une main paresseuse. 
I sans aucun bruit au labeur noslre troupe ; 
l^eloniae trousse au port; que les rameaux on cou 
onuerlcsmasts; qu'aux veDison prenne g 
ix fiisles, ous esquifs ; qu'aux armes on regarde ; [d 

il n'y ait niast, antene, ancre, voile OU huae 
Il ne soit pour souffrir les basards de Neptune, 
.lis touruc l'œil, Ascaigue , et voy Tcstranee peio 
h ton père, tout morne, h l'ccarl se pourmene. 
! fnut-il qu'eu amour l'audace la jilus promplL^. .^ 
c peur qui tient lousjours le frdii, se domtef^ 
Enëe. 
I fisr, du sang, du feu, des flot'i et de l'orage, 
n'ay point eu d'ef&oy, et je l'ay d'un visage, 
'an TÏMge de femme, et fiiul qu'un j^rand Enée 
Dte pins que Didon sa force efféminée, 
m pas tant pour l'amour qui ait eu moy pris plael 
le pour ne pouvoir pas comment souffrir sa tacé.i 
ue m'effroyay point quand la (îrèce outragée 
I ramer ses vaisseaux jusqucs au bord SIgée, 
I lies Alrides fiers, où Achille invincible, 
I Ajax, où Ulysse, entre tous eux nuinblc, 
iT ses Icompeui's eQbrts, d'une voix ciillamméc 
iwucageuit au lac leur bien conduite iirmée, 
(jue de la muraille on les vit sur la rive 
enaccr de traiuer nostie Troye captive 
rmi les flots marins, afin d'orner Myccnes 
ce riche butin, sallairc de leurs peiuos, 
r'asseuray soudain ma raison esjancèe 
n que ma mère on vit fatalement blessée 
m trait de Diomèdei et ne m'estODoay guères 



■îisS 



iSa JODELLE. 

Du destin accompli, quand les dejctres n ^^ 

De deux bardis Grcgeois dans le sang se souillèHOl 
De Doloii et de Reze, et, Taiiiqiieurs , emmeiièrâ* 
Les chevaux thraciens, aTaoI qu'on les vistboice 
Dans le Xantbe, duquel vivrait encor b gloire, 
S'Us en eussent gousté. Moins eacorfut ti'oublée 
Ma raison dedans moy, lore que Pantliasilée, 
Rojiie amazonienne, en son camp déconfite, 
Le reste de son ost fit sauver ik la fuite. 
Mcsmes la moit d'Hector (Hector, seule defleu 
De nos murs et de nous^ ne força ma constance 
Ny mesme de Pallas l'image gardienne 
Prise de l'enneuii, ny ceste nuict troyeiine. 
Geste effroyable niiict où les dieux nous mon; 
Que pour néant dix ans les Troyens résistèrent. | 
Bien qui peust telle nuîct s'offiir devant ma veul 
Ne trouva de son sens mon ame despourveuë'. 
Bien que du grand Hector l'effroyable figure. 
Ayant les cheveux pris et de sang et d'ordure, 
S apparus! devant moy, pour lors aussi hideuse 
Qu estoit le corps d'Hector, par la trace poudreuse 
Qu'il empourpra de sang tout autour de la ville, 
Trainé par les chevaux de son meurtrier Achille; 
Bien (dy-je) que, sortant hors de la maison mienne. 
Je veisse en mon chemin la prophète troyenne, 
Entre les mains des Grecs raiserahlemeni serve. 
Tirer par les cheveux du temple de Minerve; 
Et, bien qu'à tant d'amis, par le fer et les flames. 
Je veisse saccager les maisons et les âmes ; 
Bien (dy-je) qu'en entrant dans la maison xoyalle 
Avecq les Grecs, je veisse Hecube, froide et palle^ 
De femmes entourée et de cris et de rages, 
Dessous un viel laurier embrasser les images 
Des pauvres dieux vaincus, et, c< ' 
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Tendre le pauvre col à toute destinée, ^H 

Voire son roy -ïieiltart qui, d'une main dépite, ^H 
Tàelioit venger le saug de son enFant Polite, ^H 

Prapl>^ àe mestnc main, tout pétillant et bleatue, ^H 
fvant Taiitel sacré respandre son san" raesine. 
IÎ5 quand aurois-je dit les troubles qui m'avindiTnt 
Ste effrojante nuici, qui pourtant ne me tiadreiit 
|>erdii que bien peu ? Tant de fois voir raa mère 
i planter tout sondain devant moy ; voir mon pf 
sant de la vieillesse, et mon enfant débile, 
lll failloit nonobstant arracher de la ville ; 
âr en chemin ma femme amoindrir nostrc nombi 
1 se perdre de moy, puis tout soudain sou ombr 
[venant, se ficher devant mes yeux, me dire 
?adieu qu'elle devoit. Hé ! qui pourroit suSîre 
compter tons ces maux , et encor les affaires 
ne m'ont fait rencoDli'er les deslins adversaires 
epnis ce cruel sac, sans que le ciel m'csionue 
» cas aventureux que pour nous il ordonne? 
voix de Polydore au taillis entendue 
ndïl-elle ma voix auti'emeut esperdue 
ieien'aydecuustume?El, lors que, tousmalac 
D tounncDt de la mer, d^ns le: istes Strophades 
Dos prismes nostrcport, et que parla Harpyc 
looslre horrible cl puanl) fut ma troupe advcr 
malheur qui nous suit , vit-on que je changea 
beaucoup mon visage, et mes sens je troubla 
si rares nideurs? L'horrible prophétie 
K travaux qu'Hetenus prédit sur nostre vie; 
B monstrueux eyclope a qui nous arrachasmes 
t pauvre Achemenide, et au port le menasmes ; 
I trépas de mon yiire , k qui la sépulture 
liiulisiDesÂ Drepan,bien qn'encor j'en endure, [t 
îmt ils fait moustrer autre? Et mcsmes quandnos tl 
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Je rcy quasi coaTrii- des dernifTcs tcinpestes 
Que nous eusnies en mer, de tn^lle cuntenance 
Sie pclil-on voir monslrer un aêtTaut d'asseurance^ 
Toulesl'uîs maintenant, hors quasi de tout iiouble, 
le pallJ , je me per; , je me trouble el retroublCi 
Jecroy «que j ujvcun'eslrc rien fors qu'un souge, 
Du'|uel je Teirn piper la royue en mon meiisongii; 
Et, bien que je la sçache entre tous estie humaine , 
Je me la Icins eu moy de rage toute pleine ; 
Il me semble dcsjù que les liffîurs Eumeiiides, 
Pour laiilosi m'cITroyer, sci'aiit les seules guides 
De ces cris effreuez, me faisant, misérable, [bl*i 
Moy-mcsme eslrc envers moy de trahison eoulpii- 
Ou bien, si sa douceur à rceirjc me présente, 
Plus encorda douceur de moy-mesme m''aLseate, 
Ycu que j'aurois iine ame esti'angemeDt cruelle 
Si la juste pitié qu'il me faut avoir d'elle 
Ne me fatsoil crever et rompre l'entreprise 
Qui la loy de l'amoiu' iufidellement brise. 
Si ne le faut-il pas ; il faut que ma fortune 
S'obslioe contre tout, et faut que loy, Neptui 
l'orles dessus Ion dos , quoy qu'ores il advîei 
Du royaume promis , la troupe prhygienne ; 
Le conseil eti est pris , à lîen je ne regarde : 
Une nécessite à tout mal se hasarde. 

Le Ciifs^rit des Tbotens. 

E^^^^es dieu;c des humains se souciffiO 

Le tour du ciel qui nou 
Après un repos une peine , 
Un repos après un tourment, 
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Va toiisjonrs d'une aiesinc sorte ; 
Mais tout cela qu'il nous rappoi-te 
Ne vient jamais qu'infODStaument. 
Les l>ien.v tousjours à soy ressemblent ;' 
Quant k soy les Dieux sont parfaits; 
Mais leurs effects soal imparfaits , 
Et jamais eu tout ne se scmbleut. 

Les <Icu\ peuples divers qu'ensemble 
L'iuunualile fatalité 
Pour ce seul jour encore assemble 
Dans les murs de cesic cité, 
LesTroyens sous le fils d'Anchise, 
Les Tyriens dessous Elysc, 
Moiistrenl asseï h tous vivans 
' Qu'il n'y a que l'audace humaine 
Qlù face qne le Ciel attraine 
L'heur et le malheur se suivans. 
Xostre heur aurait une coiislauce 
Si , voulaiis touï^jours hault mouler, 
Koiu DP taschions roesmc d'oKler 
< Anxgrands Dieuv nostre obéissance. 

Hais eux, , qui tontes choses voyent, 
Exciopts d^guorer jamais nea , 
Ont veu comme il faut qu'ils envoyent 
Aux mortel» le mal et le bien. 
Et d'un tel ordre ils entrelocrnt 
L'heurau malheur, et se compassenl 
Si bien en leur juste equilc- , 
Que rliomme. au lieu d'une assi 
Ne peut avoir que l'csperûncc 
De plus grande felirile; 
Pendant que chetif il espère 
(Chacun en sa condition), 
La Mort oste l'ocoasioii 




D'eiperer rien de plus prospère. 

Ainsi les hauts dieut se reservent 
Cepoinct, d'ïstrc tous seuls conteos ; 
Peadaiit que tes ba« mortels servent 
\n\ incOQslances de leur temps. 
Des cvcD cm dits l'inconstance 
Engendri.- en eux une ignorance , 
Tant qu'aveagleï par le deair, 
Auquel tropil a'aasujctissent, 
Pour l'heur le malheur ils choisissent , 
L'ombre du plaisir pour plaisir. 
Mais quoy! veu telle incei'titu de. 
L'homme snee, sans s'csmouvoir, 
l\eçoil ce qu il taut recevoir, 
Mocqueur de la vicissitude. 

Car, si toiiles choses qui Tiennent 
Avoyent paravanl à venir, 
Si les douleurs qui eu provienacnt 
l'ar un mallieurem souveuic, 
Ou bien la crainte qui devance 
L'événement de (elle chance 
Ke nous peuvent apporter mieux , 
Grands Dieux , qu est-ce qui nous fait fi 
Plus mal lie are ut en nostre affaire 
Qav mesme ne nous font les cieux ? 
Heureux les esprits qui ne sentent 
Les inutiles passions , 
Pilles des appréhensions. 
Qui seules quasi n 

Tout n'est qu'un songe , ui 
Un fantasme , une fable , Ui 
Qui lient nostre vie amusée 
En ce qu'on ne peut dire sit 
Mais ceste marâtre nature, 
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Qui se tuoDSlrc beaucoup plus dui'<^ 
A nous qu'aux autres 3Dimau\ , 
Nous donne un discours domniagcalilc. 
Qui rend un homme misérable, 
Et avant et apris ses maux ; 
Et plus les bourrclles Furies 
Voyent que dous sommes en beiir, 
Et plus api'ès nnstrc mal'henr 
Monstre sur nous leurs seigneuries. 

Geste ineïiuble Forlime, 
Qui renversa nuslrc cité , 
N'eust point esté tau t importune 
Contre aostre félicite 
Si, avant que les tristes flnmes 
Eussent ravy les cbères âmes 
De nos superbes citoyens , 
Ceste vaagcresse muabic 
N'eust point esté tant favorable 
Au* murs et au nom des Troycns. 
liais i]ui eust peu brider sa rage. 
Voyant que le Ciel gouverneur 
SoutTroii qu'on saccagcasl l'hoDoeur 
Des villes, et des Dieux l'ouvrage ? 

Ainsi n'eust pas esté saisie 
Par tes trois infernales sœurs 
L'ame de ce grand roy d'Asie, 
Voyant les rirees estre vainqueurs , 
Si ce grand Priam, noslrc prince, 
N'eust apparu dans sa province 
Comme roy de tous autres roys. 
L'ire n'est poînl en la puissance 
Des princes, et rim]>alience 
Contraint Icnr cœur dessous ses loix, 
I horreur, quand la gloire haute 



^)ael horreur, quaE 



Tresbuchc, el que les royaulet 

Se tournent eu captivïtsi. 

Soit par hasnrt, soit par Icor faute ! 

Tuj-mesmc, llccube inlbrtunée. 
Qui crucllemeut des Grccroïs 
Pourescliivc fus cnlraiuce. 
Comment maintenaut lu dlrois. 
Quels braDclotis et quelles tenailles 
S'acharnent dessus les entrailles ' 

De ccus qui, dcvatil triomphans, ' 

Voyent soudain choir les orages 
Elt ensanglanter leurs visages 
Du sang lufsme de leurs eufaus? 
Nous-mesmes qui, dessous Enéc 
CbcrdiDus DOslre bieu par uos maiix , 
DisoDS qu'avccq' les CŒurs plus hauts 
La plus grande misère est née. 

Mais nui veut voir un autre cxcmpk' 
Soit du aestiu, ou soit du mai 
Que rhonime en souSre , qu'il coalcmpl 
Imi ce deparlenicnl fatal, 
tlommoiii la Fortune se joue 
D'une grand' royne sur sa roue. 
J'ay grand' peur qu'aucune raison, 
Voyant le sort tant variable, 
(0 pauvre Didoo pitoyable!} 
Ne demeure dans ta maison. 
Une impatience est plus grande 
Que tout mal que l'on puisse avoir: 
Mais la mort a souvent fait voir. 
Qu'impatience au mal commande.- 
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ACTE 11. 
ton, Chctuv Jea Pheiiiciennes , Anne, Enée. 

DiDON. 

, (jifay-je soupçonné? Dieiit, grandi" 
[Dieux, qu'ay-je sçeii? 
ais qu'ay-jc de mes ye\i\ moy-mcsmes 
[iipjiei'ccu? 
desloyal, avec ses mai nstraistresses, [ses 
bienfaits, soiihonneiir, ses promes- 
pour proye aux veuis? Je sens, je sens placer 
g,moiîcœur,mavi>ix,Biarorceelnionpeusci'. 
oour, que deviens-jeî el quelle nsnrc l'uric 
: planter au but de ma trompeuse vie , 
use, qui flaitoit mon aveugle raison, 
iifin l'estouffer d'un eslrange poison ï 
linsi que le Ciel nos foitiines balance? 
linsi qu'un Lieufaîl le bîeuiail recompense? 
ïinsi que la Toy tient rameur arreslé? 
grâce 1 l'amour, moins it a de seui'lê. 
fresICMperance! O cruelle journée ! 
I^Ëre Elise! trop parjure Enée! 
' ne le voicy pas ? Sus, sus, escarleK-vous , 
Phenicieune: il faut que mon courroux, 
il ce fuilif, desor' se desaigrisse , 
plus grand' fureur mes fureurs amoindiissc. 
Mme (o chère sceur) , laisse-moy faii-c essay 
rester ses naiis, ou bieu tes maux que j'ay. 
apas, iecroy, le cœur de roche, et celle 
t sa m&c est bien des dieuï la moins cruelle. 
[ue la pitié l'arreste cncor icy. 
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Ou que ma seule mort arresLe mon ^OUCT* 
' a mort est un grand Iiieii, la mort seule i 






L'esprit qui en mourant voit perdre toute x 
De {lOuvoirvÎTre heureux. 

Le Choec 

Qui ne venoit rommoil 
L'amour croisl son pouvoir de son irm^jeschement^ 
Mais .souvent d'aulanl plus qu'au fait on rcm^' 
El[ilus en vain dans nouss'anrre la maladie. jj 

DiDON. 

Quoy ! l'csroerveilles-tu si ma juste Tureur, 
parjure crue] , remplit mes mots d'horreura 
Et qii outre mon devoir, deçà deU courante, I 
Il semble que je face à TbÈbcs la baccbaote, .-; 
Qui, seulant srriverles jours tricteriques, ,„ 

Fait forcener ses sens sous les erreurs bacchiquaî* 
T'en esbabis-tu donc, veu qu'assez tu sçavoîs. 
Las! que tu rendois letlc elmoname cl n 
Car, bien que Ion départ tu me dissimulas 
Bien qu'à la desrobce aux vents sacri&aM^, i 
Etau père Océan ; bien que, sans rechanger 
Tu m'eusses fait fier du tout à l'esti-auger. 
Sans que jamais on l'eust mcscreu do telle faql 
Esperois-tu pourtant , □ ingrat , iugrat hoste. 
Aveugler tous nos yeux eu telle lâcheté? 
Les cieux sont ennemis de la méchanceté, _ 

La terre maugré soj souslicnl uu homme laiche. 
Et contre le méchant la mei' niesme se faschc. 
Quand mesrac ton dessein ce jour je n'eusse veu , 
Ny entendu des miens, le Ciel ne l'eust pas Icu; 
Ma terre en eusl tremblé, et jusques à Canha^ 
La mer le fiist venu sonner a mon rivage- 
Mais quilemeul, cruel ? Pourquoy, tropiuliuiiiWB 
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iases-tu FL'lle-là ijni l'a mis tout tn mniii ? 

rire aiDoiir donc, helas ! ne le rctieiit'ÎI point , 
y la maia k ta oiairi, le cœur an cœur cou joint 

rimefoysi bïenjarée en tes délices? 

le si les justes dicii\ vangent les injustices, 
» beaux aermcus rompus ranipront aussi ton hei 

"^ais-tu si peu de compte eiicor de mon honuea 

! qui, t'cDiicliissaDt d'un superbe trophée, 
lendra ma plus grand gloire en moymcsme estouSi 
e le meut point encor un horrible trespas 
Ont la Didon mourra, qui anssi lost ses pas, 
', hasiera dedans la niiict profonde, 
;dIs hasteront tes vaisseaux parmj l'ond 

Or, situ n'es, bêlas! de mon mal soucieux, 
lis pour le moins, ingrat, de ton bien curieux. 
D quel temps sommes-nous! N'as-tu pas veu la grès 
t la Qcige, et les vents, lom ces jours, pesle-mei 
Mrcir toute la mer, et tant qu'on eust cuidc 
k!cpluslegrandNcptuneau\c3uxn'custcomman( 
■nt lesTentamaistnsoyent les grand's vagues enflé 
si j'nsqn'au ciel estoyent horriblement souflUes! 
tluy ne s'ayroe pas qui, an cœur de l'hyrer, 
asaraant ses vaisseaux et sa troupe en la mer, 
rodigue de sa vie, attend qu'un noir orage 
ans 1 eau d'oiibly luy dresse un autre navigage. 
ins crainte de la mort on suvvroit tout espoir, 
'on pouvoit plusieurs fois la lumière revoir. 

Prens encnr que les eaux se rendissent bonacet 
B ton deparlemcRt, cratns-tii point les menaces 
D dira porle-tridcnt irrite contre loy , 
lUelle i celuy qui n'aura plan de loy? 
rates tes fois qu'en mer les Ilots tu sentiras 
aux flots, pallissutil lu diras : 
tt i ce coup, 6 ciel I q mer I que In Icmpestu 
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Doit justement Tanger ma foy coiitre ma teslAl 
El si lu attens, lors, que de Troye lus dieux 
Portez dans ton oavirc appaisctit et les ctetuc 
Et l'oodc courroucée, il te Tiendra soudain 
Dans l'esprit que tout dieu laisse rhonuae inhnl 
Un dieu mesme perdroit l'ainbi'oaie inunortellef:' 
Privé de deïté, sil csloit iofidcllc. 
Tu gaignas leur secours par une pieté; 
Leur secours tu perdrois par une cruauté. 

Songes-tu point encor que, mcsmc en la m 
L'Amour voit honorer sa puissance divine? 
Neptune açail-il pas que c est que de sentir 
Le brandon que ses eaux ne peuvent amortirl! 
Glaucque, le fier Triton, et la troupe menue ■ 
De ces dieux, ont-ils pas la force eu sot cognco 
Dont Amour leur commande? et son aivia flan 
Ard-ii pas les poissons jusques au creus de i'et 
Mesmement quant aux vens : le fier Tcnl di 
Se vit-il pas fléchir sous l'amour d'Orilhie ' 
Voyant donc maintenant tous ces Dieux obeïr 
Aux loix d'Amour ; Toyant qu'ores tu veux bij 
De celle-là la vie k qui mesmes la tienne 
A jamais sera deuc , a ceste beure te vienne , 
Qu'il te vienne un remors de t'esire eu l'esprit, n 
De vouloir dans la mer ^ tous tes ennemis 
Te fier de ta vie , en irritant ton fi'ère , 
Ton puissant frère Amour ; en irritant ta a 
Qui , tous deux , te feront sçavoir i tous lei 
. Qu'en pechantcontreAmoiU'nouspecbons» 
Si encorcs ta Tioye et les grands tours cognetl 
De ton Priam dressoyent le cbef jusmies ai 
Si des murs que bastit Apollon tout le clos 
N'estoit point couvert d'herbe, et de pierres et d'os, 
Qu'eutreprendrois-tu plus «les peïs estrangers î .-> ■ 
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le tien parmi plus de dangers ? 
lu-tu qudqae terre heureuse et bien aytnée, 
voir, par cent périls, de Troye la fumée ? 
drois~Ui point 1 hy ver , ay mesme (^tipidou , 
la îoj parjurée à queloue autre DidoD ? 
ôntenant (boas dieux!) qu'en toy tu delihÈres, 
, de faire voile aux terres estraugères, 
LDt si douce terre, et si doux Iraiteiuenl , 
lujvre pour ton but un hazartl seulement, 
" -il que je soiifte? helasl doy-ic pas croire 
is un amour la haine aura victoire , 
ta me fuis tant, qu'à fin de t'cstrauger 
lion , tu ne crains de suyvre aucun danger ? 
ï me fuis-tuf ô les cruels alarmes 
mne l'amour, par ces pileuses larmes 
B devant la face espandrc tu me vois ! 
s , las', qui se font mulâtresses de ma voix , 
ira de moy ne peut, ne peut... 
Akhe. 

Quand l'innocente 
'i sous le coulpable , et plus forte lamculc 
il le fûible, bêlas ! le ciel, avcuglcmeul, 
lut à l'un le crime, à l'autre le tourment, 
pas voir ^u'il faut s'accompagner du vice. 
Bine incessamment l'innocence au supplice? 

Dr DON. 
t larmes je dy que, te monsti'ant à l'ceil 
enrunourcslgrand^quandsi grand est leducil, 
ta âextce aussi, puis que moy, misérable, 
;suis laissé rien qni ne soit secourablc ; 
I fem , par les traits dont Ion frcre si bien 
eu ma taison qu'il ue m'en reste rien ; 
[iage et par nos hymenées 
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Qu'aïoyeDl bien C' 

Par les dieux que, dévot, tu portes ayec loy. 
Compagnons de ta peine, et tcsmoius de ta foj ; 
Par rhotineur du tiers ciel (|ue goitveme ta loirr! 
Par rhonncur que tu dois aux cendres de Ukift'^ 
Si jtHnais rien de bon j'ay de toy mérité , 
Si jamais rien de moi a plaisir t'a esté , 
Je te [iry, ineiis pitié d'une pauvre fiimitlc 
Que tu perdras, au lieu d'achever une ville, <| 
Comme dous espérions, et d'assembl»' eftaHT 
Deux peuples asservis dessons un joug coma 
L'espoir flatte la vie, et doucement la potisse , 
L'estranglanl k la fin d'une corde moins doilee: ^ 
Nostre espoir esl-il tel f poiirrois-tu faire voir 
Qu'entre tons les marheurs il n'y a que l'espoir 
Qui engendre k la fin luy'mesme sou' contraire? 
Un CŒtir se doit fléchir, et l'homme est adversaire 
Deshommes eldes dieux lorsque, d'un méchant Cnur 
Fuit plus lost la pitié (jue son propre marheur. 

T'es-tu change si tost? oste, oste-moy desor^j^ 
f Si quelque lieu me reste aux prières encore^Afl 
Le cœur envenimé qui le déguise ainsi. h^9 
Las ! je ne te cogneu îamais pour tel içï ; ^f 

Jet'ay «igneu pour tel, que, justement surprise, 
J'ay mesprisé l'amour en tous antres éprise ; 
L'amour trop mise en un, comme je l'ay dans toy, 
Est la haine de tous, et la haine de soy. 
J'ay, pour l'avoir aytné, la hayne rencoutrée 
Des peuples et des rois de toute la contrée : 
Hesmes les Tyriens, de ton heur offensez , 
Couvent dessins leurs cceurs leurs dcsdains amasse] 
La princesse ayme bien qui beaucoup plus regarda 
A un seul qu'à tous ceux qu'elle a pris en sa garde 
Qui plus est pour ti>y-mesme (ô scàrâl4 i^ftfcwcjl 
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oÎt Tcnfve de Sichce, et yeuiVe de vertu ?) , 
ir toy-mesme (ô Enée !) éprise de tes feux, 
' mon hoDoetir esieini , ma -chaalelé , mes vœi 
ir loj (dy-je), ô Enée ! on verra lost csiciudra 
ta renommée aussi , qui se vantoit d'atteindre 
a chef brave et royai, la grand voûie où les diet 
n ordre balancé font tournoyer les deux, 
, peul-estre, m'osiant du nombre des piincesse 
ust mise après ma murt au nomLie des déesses J 
A qui (o trop cher buste !), h. qui, û seul suppo^ 
kmaCaribage, k qui, prochaine delii mort, 
aisses-tu ta Didon? Il faut (jue ma mort osle 
[es haines d'eulour moy, si jepcrs on tel lioslc ; 
lostc, puis que ce nom me reste seulement 
o celuy qui m'estoit mary premièrement. 
lu'atten-je plus, siuon que mes murs de Carthag^ 
ntcut 1^ inOD cniel l'ygmalion la rage , 
a que, boi's de ce lieu que tu auras quitté, 
DU dur malheur me jettu en la cajitîvitê 
lu roy gclulicn ? Rien ii'espargne l'envie , 
) jamais un malheur ne vient Sans compagnie. 
Il moina si j'avols eu quelque race de loy 
ivanl que de le veoir arracher d'avec moi , 
i si dedans ma cour, du père Hbandonnée, 
! |)ouvoi9 vcoir joiîer quelque i>etit Enée , 
tnseoicment lesU-aits de ta face gaidasi, 
I, m'amusant k luy, mes soucis retardasl, 
t ne peuserois iioint ny du tout estre prisi- , 

Bdu tout délaissée. Alors que l'amc epiise 
^^ peut avoir celuy qui toute à soy l'aUrail , 
Ife K poist an moins quelquefois du pourtrail ; 
t, bïeo qu'un souveuir m'embrasast d'avantage 
Uwitrerois au moins ma deble sur ton gage. 
ta lûtes que feray-je ? ay-je uji autre cimhtt,' i 
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Sinon que d'oultlier Ence par ma mort , 
Et, sans m'nttcudre au temps, qui souTent dcsenfla 
Me despesti'cr d'espoir, de l'amour et de l'iune? 
L'amour fait que l'on doit du soleil s'ennuyer, 
Si la seule eau d'oubli peut ses fiâmes noyer, 

Maispourquoy tant aemot5?cloy-je donc satisfài 
A celuj qui se doit plustost qu'à moy complaii 



senfla 



:t fuiieu&enai 
ic impatii 



M'apprend que qui bien aime. 
Quen dis-tu? 

Enée. 

Je ne puis (ô roine !) qui propo^ 
Parlant d'un tel courage, et mille et mille cfaiMeS 
Faire que ton parler ne me puisse esmouvoir, * 
Ny faire que je n'aye esgard k mou deroir ; ^ 
Ces deux efforts en moy l'un contre l'antre baSi 
Et chacun k son lour coup dessus coup abbatfe!tj| 
Mais lors que l'esprit sent deux contraires, il d 
Choisir celiiy qu'alors plus raisonnable il croit. < 
Or la raison, par qui eufans des dieux nous s( 
Suit plustost le parti des graDdsdieuxquede5l>( 
Tu veux me retenir, mais des iîeax le "rand D 
N'apasToulu borner mes destins en ce ïiei 
Le Ciel qui, moyennant mon courage et n 
Promet un doux repos à ma race, me meii 
De destin en destin , et monstre que souvent 
La céleste faveur bien chèrement se vend. 

Hors dun repos i 

Hors do sein de DiJt 

Les boiiillons escumeus âcs gouffres de la mer. 

Pour voir mille hideurs, tant que cent llippolyteî 

En seroicnt mis encor par morceaux en têun KàU 



a â moy, que le destin repousse 
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_Qc ceste teiTc, où je conduj les miens, 
|c cstie seul manoir des plaisirs et des biens ; 
ue l'oode irritée, et mes voiles trop pleines 
issentmcsvaisseaiixaui terresplusloinglaines; 
ncor que Clothon renoue par trois fois 
Et de ma vie, ainsi qu'au vieil Grcgeois ; 
[u'après mon trespas ma mère me l'avisse, 
""'ans lois de Miuos ma pauvre ombre fléchisse, 
I ne m'advicadra, tant que dans moj j'auray 
ire de mov-mesme, et tant que je seray 
ouhien d'Enée une image nlesmie, 
ir qnc Didon, et de roine et d'amie 
lassé le mérite, et jamais ne sera 
111 nom, qui sans fin de moy se redira , 
'arrache les pleurs, pour certain tcsmoignagc 
laugré moy le Ciel m'arrache de Cartage. 
juant k ce départ dont je suis accusé , 
respons en hre! : Je n'ai jamais usé 
-atise ou de ruse en rien dissimnlce, 
ue l'entreprise à tes yeux lust celée, [moins 
ur ne se peut feindre, et mon cœur, dont tes- 
es dieux, me furçoit au congé pour le moins, 
n'est pas méchant qui point ne recompense, 
méchant est celuy qui aux bienfaits ne pense. 
y jamais aussi prétendu dedans moy 
ES torches dlymcn me joignissent à loy. 
es l'amour entre nous deux passée 
ge arresté, c'est contre ma pensée. 
ni le faux nous plaist, soit que nous desirions 
I chose soit vraye, ou soit que nous couvrions 
ine honneste mort et la honte et la crainte ; 
ledans nous le temps ne doit pas d'une feinte 
erité: la persuasion 
ITC, en amour la prompte affection. 
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Ce n'estoit, ce n'estoit dedans tj 
Où les Trojens chcrchoienl l'aUiancc &tale. 
Si les arrests du Ciel Touloient qn'à mon plaiail 
Je filasse ma vie, et me laissoieiit cboisir 
Telle qu'il me plairoit au moins une demeure ' 
Qiii gai'dast que du lout le nom tro^en n 
Si je teuois moy-mesme à mon souci le frain. 
Je ne choisirois pas ce rivage lointaia ; 
Je bastirois enror sur les restes de Troye, 
J'habiterais encor ce que les dieux en proye 
Donnèrent à Vulcan, et de nom et de ciens 
Je tascherois vanger les ruines des miens. 
Les temples, les maisons et les palais superli 
De Fiiam et des siens, se vangeroyent des 1 
Qui les couTrent desjà ; nos ileuves, qui tant d' 
Heurtent dedansleurs fons, s'cnfleroient de moi 
Moy-mesme, d'un tel art que Phebos et Neptua^ 
Des Pergames nouveaux j'enclorrois n-" f"-<"~' 
Le pais nous oblige, et sans fin nous de 
Aux parcns, au païs, tout ce i^ 
Et qu'eussé-jc plus fait pour u 
Qu'en me vengeant venger son nom de telle g 
Mais les oracles aaincis d'Apollon Ciiithien , 
Et les foiis de Lycie et le Saturnien, 
Qui d'un destin de fer nostre fortune lie , 
Me commande de suivre une seule Italie. 
En ce lieu mon amour, en ce lieu mon pats, 
Là les Tioyuns vainqueurs ne se verront haïs 
Des dieux comme devant ; là la saineie alliant 
Sortira des combats; là l'heureuse v '" 
Deueveuxen neveux, jusqu'à mil ans et mil. 
Asserviront sous soy tout ce païsfertil. 



is pouvons. -J 



El le monde au païs. Si toy, Phénicienne. 
Tu te plais d'babitcr ta ville Lybienne, 
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(DTK U (ireQd , si ce jwupic uoycu 
idiercher sou sic^c an poriaiiwinùnr 
ijiaiWn clierctic ccsip Urrc eii In fuite, 
puunnio;, comme i tay, nc nou« cit-il lirîle 
ellenW un j-oyauue eslraiigcr, quiud Jci lUeni 
- -' TU gré maogré nousr lussent en tcU lieux ? 

Akme. 

la malïre peut ingraieux noua rendrr , 
id elle veut soD tort contre le df oit dcflendre ! 
le TaiDqueur thcbiiia )ur l'hydre sVITorçuil , 
lus de ïM elTorts l'hydre se renforfoil. 



us par ]r rniaOTi la malice on ne donii'. 
trait-en engluer le griflbn raTisseur, 
îleoulegerJaiity l'homme mechantcstscnifproy.. 
1 n'est né que pour prendre , hcliia ! mais qiiéllO 
neprens-tu, Troyen, surccux qiiionipris Troyet 

Erée. 
uy a la foy que tant on reproche , jamais 
'-je donne la foy que ce lieu désormais, 
muant ma fortune, ainsi que tu ['euiuiures, 
roît des Troyens les longues avanlures? 
que tu me faiiois les troubles 



cesic nuiet quï peut par un dol emporter 
rïlle, à qui dix ans, à qui des grands dieu>L l'ii 
ui l'cITort des Grecs navoît encur seu nuire, 
ly-je pas qu'avant que les dieu.v eujsscnt mis 
e Gn au travail des vainqueurs ennemis , 
Ventesfbis Cassandre, en changeant de visage . 
le pleine d'un dieu qui mesloitsou tangage 
aots entrerompus, et dont les saiucis efforts 
felsoient forccuer pour les pousser dehors, 
— K^oit dit «qu'après la troyeune ruine. 
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Après les longs travaux souiïerts e 
Je Tieiidrois replanter nosti'e règne et ii 
En la terre qui tient Saturne eacore eiiclos 
Te dj-je pas qu'ainsi les e&royanti oracles, fl 
Les songes, les boyaux et les soudains mû 
Des ckevcuK de mon fils, mesmement le d 
Que le bon llelenus me fit sur tous mes ji 
Voire jusqu'à la voix de la salle Harpye, 
Appelloicnt i ce but ma Iravaîlianle vie? 
As-tu donc oublie que, quand nous abordasmej, 
Et qu'humbles devanttoy long-temps nous haranga 
De ce qui nousmenoit, et quel estrange sort [n 
Nous avoit fait alors ancrer dedans ton port, 
Nous dismes dessus (ont que desi& sept années 
Nous avoient yea chcrchaiis la fin des deslinëes 
-Qui l'heureuse Italie à ma race donnoient , 
Et qui là les labeurs des Phrygiens bornoienl? 
Tu ne peux ignorer que toute humaine attente 
Ne soit tousjours au lieu qui tout seul la conteniej 
Et que je n'eusse sçeu, voyant devant mes r 
Sans fin, sans fin ce but ou me tiroient les di . 
Par un nouveau serment autre promesse faire 
Que j'eusse veu du tout à mon es]irit contraj^ 
Car qui est celuy-là qui sachant vraycment I 
Qu'd faulsera la foy de son traistre serment f 
Aura plustost en soy de refuser la crainte 
Que 1 tternel remors d'avoir sa fby contrainVi 
Outre soii espérance ? Il ne faut donc penser' 
Que j'aye jamais s; eu la promesse avancer 
Qui pourroit (je suis tel), si telle elle estoil ta 
Bon gré maugré les dieux, empescber ma retraite 
Je ne dy pas qu'en tout incoulpablejes 
Un seul detTaut me mort 
Arrestanl si long-temps d 



it que je ne devois, 
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ilûsKT leutement prendre au Uijs qui le serre: 
^^» prens-l'en à l'amour ; l'amour t'a peu lier, 
l'unour m'a peu l'aire en ta terre oublier. 
BOUT, non à son faict , mois k jon feu regarde « 
iledangcrle prend qnand moins il y prend gaH 
tri unoiir tn sens . je le sens tel aiusi , 
l'Micorea volontiers je m'oublirois ici. [sombl 
ODoin m; êont nos dieux que jamais les nuiT^ 
nous cachent le ciel de leurs espcsses ombres , 
c de mon père Anchisc en sursaril je ne voyc 
Bigeblemissanl, et qu'elle ne m'e/Troye; 
Ivent m'elTroye aussi AscaÎEue , dont le chef 
roy comme dans Troye embraser de rechef. 
lut cela Donobstanl n'a point eu tant de force 
n'a eu ce jour le dieu qui audcpart me force, 
jure par ton cbef, et par le mien a 



Ll j Hjr veu de ces yeux-ci 
:, des (frands dieux le messager fidelle, 
Dtrant dans Ta cité m'apporler la nouvelle, 
ovojé du grand dieu qui fait aous soy mouv 
I la terre et le ciel , pour me lancer if avoir 
^ourné dans C.irllisgc , oublieux de l'injure 
De je fais k Ascai«ne et à sa geniture. 
Or fesse, cesse donc de les plaintes user, 
mesme en t'cmbrasant tascber de m'embraser. 
plainte sert autant aux peines douloureuses 
'Qc l'huile dans nu feu. Les rages amoureuses 
ippréhendenl au vif lors que nous nous plaignoe 
les désespoirs sont des regrets compagnons. 
e n'est pas de mon gré que je fuy rualiei 
lis ]a loy des grands dieux les loix humaines 
me remets donc rien en vain devant les yei 
m'arreste à l'arrcstde mes parents les dieux. 






Les dicuï ne furcnl oncq les parcns , ni ta mil 
Ne fut ODcq celle-]^ que le tiers ciel tempère,' 
Le plus bénin des cieux, ni oDcq (traistre med 
Le grand Dardan ne fut de ton lignage autent^' 
Le dur mont de Caucase , horribfe de froidurijl 
(0 cruel!) t'engendra de ses veines plus doÉ^ 
Des tigrcsses , je eroy, tu as succé le laict , 
Ou plutost d'Alecton le uoir venin infect , 
Qui tellement autour de ton cœur a pris plac 
Que rien que de cruel el mcchanl il ne I 
N'allègueplusle ciel, euidedutou eupoi 
Car je crOy qne le cief a boule de te Te 
Sans tels liommes que loy le ciel n'auroit poïal 
Jupiter n'auroit point de ses tonneaui le piie. 
Voyez si seulement mes pleurs, ma Totx, mon du 
Ont peu la moindre larme arracher de son œil! 
Voyez s'il a sa face ou sa parole esmetie ! 
VoycK si seulement il a fledii sa veiie ! 
Voyez s'il a pitié de ceste pauvre amante ^ 

Qu'à grand tort un amour enraciné tourmoiMVâ 
Plus qu'on ne volt Sisyphe , a\a enfers tourinr 
Sans relâche contraint oc son fardeau porté!«J 
Voire plus que celuy qui sans cesse se roi' 
Emportant de son pois et soy-mesme et si 
Car tousjours au-i enfers un tourment esl 
Mais plus je vais avant , et plus grand est mon n 
Toulesfois ce cruel n'en a non plas d'atteinte 
Quesi mon vray tourment n'esloit rien qu'unefeii 
Qu'on we me parle plus des Scythes ny des n 
Qui ont tyrannisé Mycèncs sous leurs loix; 
Qu'on ne me parle plus des croautez thebaioc 
Lorsque des lus cnftrs les ragei inbumaiiiefïl 
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boarrcau des ioix et d'amitié, 
Bnt elles mesme , en leur rage , pitié ; 
e mcstoone plus de tout cela que l'ire 
nnes peut brasser: tir peux , tu peux suifire 
^xr qu'un seul homme a d'inhumanité 
S cent tigres n'ont en soy de cruauté: 
*JUt ce qu'on peut raconter des furies, 
bloienl ie joiier et du sang cl des vies , 
itté Baissoit de quclijue déplaisir, 
jiaiitc naiat de l'avou' fait plaisir, 
iplaîsir, heUs I dont ta moindre a 
^ cœurde marhrc auroit bien la 
f1 grand Jnnon , tutricu de ces lieux , 
esme, grand roi des hommes et des dîeuï, 
^la majesté, traistrcment blasphémée, 
ÏBulsemmt msi pauvi-e renommée, 
^ , qu'est-ce qui peut or' me persuader 
^nut TOUS puissiez sus nous deux regarder, 
ngeeqiiitablet Ha ! grands Dieux, que nous 
loybicutrahisILafoy, la foy des hommes [somm 
be nulle part. Las! comment, fugitif, 
^é [lar sept ans de mer en mer, rhelif, 
p sembloit qu'au port la vague favoralile 
itic par despit, souffre (eux, misérable, 
ie I ay receu , uon en mon amitié 
pit, mats(heUs! trop folle) en la moitié 
tfoyaume aussi ; j'ay ses cimpagnons mesme 
^Ûe la mort. Ha ! d'une couleur hiesme 
id par tout le corps, et presque les fureurs- f 
pt hors de moj, après tantdefayeurs. '' 
Hirt, maintenant il vous a les augures ' 

bn ; il vous a les belles avanlures 
; îl allègue et me paye en ta fin 
gE^^HdieuX'<{uilMstesou destin. 



>iirafflH 
tire! ^ 
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C'est bien dît, c'est bien dit. le» dieux n'ont al 
Ce seul soucj les puot de leur reims distraire! [ 
Je croiiois que les dieux, affisncliis du soucy , 
Se Tinssent empescher d'un tel que cesluy-cy! 
Va, je ne te tiens point! va, va , je ne réplique 
A ton propos , pipear|; suy ta terre italique. 
J'espÈre bien, enfin (ai les bons dieux, au moins. 
Me peuvent cstre ensemble et vengeurs et tesmoin 
Qu'avec mille sanglots tu verras le supplice 
Que le juste destin gai'de à ton injustice. 
Assez tosl un malheur ae fait à nous scntii-; 
Mais , las ! tousjours trop tard se sent un repcotifÉ 
Quelque isie plus barbare, où les flots équitables 
Te porteront en prnye aux tigres, tes semblablw; 
Le ventre des poissonii, ou quelque dur rocher 
Contre lequel les flots Le viendront attacher. 
Ou le Tons de ta nef, après qu'un trait de foudi'c 
Aura ton mas, ta voile et ton chef mis en poudre. 
Sera la sépulture, et, mesmes en mourant. 
Mon nom entre tes dents on t'orra murmurant, 
Nommant Didon, Didon, et lors, tousjours preseoli 
D'un brandon infernal, d'une tcn:)ille ardente. 
Comme si de Mégère on m'avoil fait la sœur, 
J'engraveray ton lort dans ton parjure cœur : [hn 
Car, quand tu m'auras fait croistre des morts le noo 
Par tout devant tes yeux se roydira mon ombre. 
Tu me tourmentes , mais, en Teffroyable trouble 
Où sans fin tn seras , tu me rendras au double 
Le loyer demesmaux. La peineest bienpiusgrand 
Qui voit sans fin son fait : telle je la demande ; 
Et si les dieux du ciel ne m'en faisoyeut raison, 
J'esbiouvrois , j'esmouvrois l'infernale maison, 
IHon dueil n'a point de fin. Une mort inhumaine 
Peut vaincre mon amour.nonpasvaiucïenuJiailK 
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teo. je le voy; ouy, grands dieux ! je le voy : 
il est le déféré du mal ; soustenez-iQov , 
n, je ché, je ché, enlrou. 



irètes des dieux, qui, des choses futures, 
_ Kseales aussi, donnci aii\ bas mortels 
SDudaîns jiigemens, paroisaez ores tels, 
Didon puisse avoir par vous la cognoiasance, 
in Touloir des dieux, et de mon ïnuoccnce. 
it|iH!lle horreur l'cspreud? Comment, 6 dicL'sup 
89 pea|ilM affligez fil faut jusqu'à la mort [potl 
ue j« confesse ainsi^, comment , ô chf^re Dame ! 
Amnient donc souflrez-vous de cesie geutilie ame 
yuioiùr la force? Jupiterl qtrel œil ! 

&' eosl pense l'Amour père d'un si grand dueil? 
it torche ai-je venë en ses yeu\ qui me fuycDl ï 
Imtineiit avec mes yeiw mes paroles l'enuuyeiit ! 
Il quelle pasmoison la conduit-on dedans ! 
muDenl son cstOmach de gros sanglots ardcns 
ioodit contre le ciel , et tout deapit s'eSbrcc, 
e mettre hors son feu qui prend nouvelle force 
Il TCnl qu'elle loy donne ! el coroine peu ^ peu 
es soufflets se renflans embrasent un grand feu ! 
aînt souspir bouillonnant, qui son brasier allume, 
Ht qu'avec son humeur son lime se cousume. 
"* propos furieux m'a elle dcgorgei? 

urrom fait la langue, et les plus outragez^nes 

icent qui, bien souvent, poussent de leurs poitrî- 

ses que l'ardeur fait sembler aux divines. 

a encor confus : une pilië me mord , 

ion me saisit; mais rien , sinon la mort, 

rendre celiiy des encombres délivre , 



Qui veut le Tueil des cicux entre les hommes suift 

Et semble <jue le ciel ne permette jamais 

La vraye lueté s'assembler k la paix. 

Amour! ô Mercure! ô Didool ô Ascaigne ! 

heureuse Carthace ! ô fatale campagne "* 

Où J uuîtcr m'appelle ! ô regrets douloureux ! 

bîeuncureut ilepart 1 6 départ malheureni " 

Le Choeur. 
Quel heur eu Ion départ ! 

Knée. 
L'heur que les m 
Le C II oe rs . 
Les dieux nous ont fait tieus. 
Enée. 
Les dieux aux micDs me rendei 
Le Choeur. 
La scale impieté te chasse de ces lieux. 

Ekée. 
La pieté destine autre sîége à mes dieux 

Le Choeish. 
Quiconques rompt lafo^encourtdesgransd 

Enèe. 
De la foy des amans les dîenx ne font q 

Le C h oe c r . 
La pielé ne peut mellre la pilié bas. 



Enée 



La pitié a 
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Le Choeur. il 


Par la sculeiHtii; les durs destins s'esmcuvcnt. ^| 




enée. m 


Ce ne sont pas destins si fléchir ils se peuvent. "" 




Le Choeur. 


Un règne aequi 


vaut mieux que l'espoir li'estre roj. 




Erée. 


Non ccstuy, ma 


3 un autre est destiné pour moy. 




Le Choeur. 


Qlià pa'ù se re 


dra, sçachant ta decevance? 




Enée. 


J'ay non pas au 


païs, ains au Ciel , ma fiance. 




Le CHŒtR. 


Que la religion 


est souvent un grant fart I 




Enée. 


la religion sert 


sans art et avec art. 




Le Choeoh. 


Suu la religion 


vivroit une Iphigène. 




Enée. 


Sans celle aussi 


TÎTroit et Troye et Polyxène. 




Le Chotiur. 


Ton pauvre Astianax sentit bien son effort. 9 




Enée. I 


Les Grecj ne sont point setirs cbez eux que par sa mqdfl 




LECnoE.R. ■ 


Â Diane elle fait des hommes sacrifice. H 



r 
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Diane par le : 



JODELLE. 
EWÉE. 

n nous Mt propici 



Le Ch 

Que d'autres meurdrcs , las ! elle a mis ea ce rang. 

Enëe. 
Le Ciel aussi requiert oheïssanc* ou sang. 

Le CHoevn. 
Tu feras <]iie Didon en augmente la bande. 

EnÈe, [mand 

Ha Dieux ! ha Dieux ! lay-loy : un remords me co 
Bien qu'il soit sans effet, de rompre ce propos ; 
Jamais hoDune n'aima sans haïr son repos. 

Le Choeur. 

Quelle orde peste recelée, 

D'une l'ciute dissimulée, 

Seul masque de nos trahisons. 

Qui, dessous un serain visage. 

Couve dans le traistrc courage 

Mille renaissantes poisons , 

Et tant de mal aux autres donn 

Qu'en tin son maistre elle empoisonne? fl 

Tel souvent nourrit une haïue. 
Qui emmielle sa langue , pleine 
))e toute ardente afTection ; 
Tel bien souvent les Dieux méprise, 
Qui, pour basiir son entreprise 
Ne bruit que de religiou : 
L'un ainsi les esprits amorce, 
I. 'autre ainsi peu à peu prend force. 

Taudis et lune et l'antre feinte 
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DoDDe mainlr; mortelle atteinte : 
Car l'esprit qui se pense aimé 
Se prend et se plaist eD sa ûame , 
Tant qu'il sente le corps et l'ame, 
Le bien et llionneur consommé. 
En son repas l'oiseau s'engliie. 
D'un apast le poisson se tue. 

Et l'autre , qui du tout se Re 
Des biens , de Vhonneur, de la vie. 
Sus celtiy qui pense estre sainct. 
Voit enfin rame ambitieuse , 
Une ame en 60 séditieuse, 
Qui tout vif jusqu'au vif l'atteint ; 
La vipère meurt , pour salaire 
De trop à sa vipère plaire. 

Alors tant plus de force on use , 
Quand ou voit la traistresse ruse , 
Et souvent plus on se fait tort ; 
Un mal vient plus soudain abbalre 
Ceux qu'on voit le plus se debatre ; 
Comme un sanglier qui tant plus fort 
Pousse, escume, gronde et enrage , 
S'enferre tousj ours d'avantage. 

De qui ne seruit descouverte 
Geste arae , en toute feinte experte , 
Dont ce Troycn nous abusoit , 
Alors que d'un amour estrèmc , 
Alors que de ses grans Dieiis mi'sme, 
La pauvre Didou arausoit? 
Autour du miel pique l'abeille, 
Et l'aspic dans les fleurs sommeille. 

Cependant, ô sort improspèi-c . 
Amour traistrc, avec ton Irère 
La pauvre rojne, se paissant 
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De cesie feinte variable , 
Reçoit, par un feu Terilable , 
Un trespas cent fois renaissant. 
Ainsi donc les colombes meurent ; 
Ainsi les noirs corbeaux demeurent. 
Les yeux sanglans, la face morte, 
Le poil meslé, le cceur transi , 
Efforce sa force peu forte. 
Et sus son lict pétille ainsi 
Qu^Hercule arrachant sa chemise. 
Qui jà jusqu'à Tos s^estoit prise. 
Mais comment se pourroil-il faire 
Que ie Ciel un jour n'envoyast 
De CCS trahisons le salaire. 
Qui son maistre en la fin payast? 
Ainsi la Tipâre tortue 
Nourrit en aoy ce qui la lue. 



ACTE MI. 

Bidon, Anne, Enée , Ackate. 



\ 



a cher support, maugré 

De rechef çà et là, mal apprise à souffrir 
Un repos qui me vient l'impatience offrir. 
Tant que, quand lu verras sus la prochaine rive 
La mer, qui se tenoJl dedans ses bords captive, 
Loraqu'un Aquilon Tient desaus sm flanca donriefi 
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mire, bondir, courir, jusqu'au ciel bouillonner^ 
Imds aucun arrest, pousser juH{u'uux cani 
t ses flots dépitez les suivantes uioutagii«s, 
1 Terras, lu verras Testât où un trompeur 
lait estre le corps et l'ame de la sffiur, 
t, bien cme je ne semble estre tant ciTrenêc 
e quand je rembarray de mes propos Enée, 
1)1 ay perdu dans tnoy de despil l'igoureux. 
plus j'ay regaiguè de tourment amoureux. 
nrs que contre nous la forluuc s'ellbrce, 
a dccroîst d'un grand mal l'autre mal se rcnfoi 
je croy lés Uieux contre mon chef jur 
plus me faire en mes jours endurer. 
" je desplais an Ciel, et si l'envie 
m mutine en veut tant à ma vie, 
ienton changer il ma mort m.i latigucu 
de mon heur l'amour ne veut qu'estre vaiu(]uc 
Venus quelquefois, par Juuon outragée, 
; veut que par ma mort estre d'elle vangèe, j 
îue ne m'onl-il s permis, en ceste pasmoison 
l'oii je revien, cTentrer en la notre maison? 
l'eusse appaisé d'nn coup, par l'eiitreme allégeance, 
Honlourment, leurdédain, leur envie et vengeance. 
Avec mon sang se fust mon brasier refroidi, 
&TEC mes sens se (usi mon travail engourdi. t 

) malheureuse ardeur, qui reviens en mes veineïj 
D malheureux rcsvci], qui me rends à mes peinr" 
tnlieai'eusemcnt j'estois oublieuse de moy '. 
hie maugré moy je prcns le jour que je revoy 
le sens, Anne, ma sœur, je sens, veu la racini 
Oue mon mal incurable a piis dans ma poitrine 
Que rien ne me sçauroit, non pas mesme la mt 
Favoriser au mal qui redouble si forl.^ 
Si Le courroux ardent et la haine irritée 
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Contre ud duquel ou a l'amoice trop gousièe ' 
Pouïoit l'ardent effort de l'amour amortir, 
Le courroux m'eust l'exil de l'amour tait senticifg 
Veu qu'un tel crevecreur s'est aigri dans ido 
Que moindre que mon ire on euat pensé ma Ij 
Mais le feu n'est jamais du feu l'allegemeut , 
Et le despit du mal nous cause un tiers tourment. 
Ou bien , si la douleur, Tivement engravée , 
PouTOit faire mourir la personne aggravée, 
Je mourrois sur le champ, veu qu'on ne peal p 
D'une douleur qu'on peust à la mienne égaler, I 
Hais tant plus que le vent combat contre ta flan 
Pour la tuer soudain , et plus elle prend l'àme..! 

C'est en Tain, c'est en vain, guar -" " * 

(0 Didon !) ny mourir, lors que 

Il faut que maugré toy en ton mal lu te tienne 

Il faut que maugré loy aux larmes tu ri 

Rabais se-toy, mon ccL'ur, sans que plus 

Puisse ti'iomiiher d'un qui triomphe di 

Mais quoy? Faut-il qu'ainsi mon bon cœur degcnèrel 

Faut-il que la vertu fléchisse à la misère ? 

Ven'a-t-on sous le serf la royne souapirer ? 

Veux-jc CDCor de ce poinct mon honneur emp irer |t 

Faut-il qu'envers une ame outre mesDre i 

Je face de rechef la prière advocate ? 

Je ne puis, je ne puis. 

Anne. 

Arrestc, o chère & . ., 

sœur, qui de ta voix me peux tirer le pleur 
Et le cœur tout ensemble , arreste la carrière , 
Serrant plus fort la bride à la douleur trop 6èi 
De peur qu'avant le temps tu ne perdes ainsi 
Toy, ta sœur, ta douleur et Ion Enée auni. 



r 
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L'espoir sert de remède; en espérant, les cïeiu i 
Te feront la raUoD ou l'espoir gracieux ; m 

Quand mesme tu pcrdrois , la utose prétendue B 
T'aura toasjours plus saine avec le temps rendus/^l 
On doit tout esprouver, lors ijue nous cognoissons 
En nos extrêmes maux {[ue rien nous ne laissons 
Qui nous puisse apporter l'heureuse délivrance. 
Noos forçons nos ennuis ans lois de la consfance ; 
Hais la douleur ne peut son relâche trouver J 

Quand on açait qu'on endure ^ faute d'esprouver^ 
Tout ce qui peut servir, car ce qui plus nous osIm 
Le moyen de guarir, c'est d'y voir nosti'c faute. <U 
Du premier coup le b<euf au joug ne s'apprend pas ; 
Le tier poitlain ne rcigle au premier coup ses pas ; 
Mais ores ou les flate, ores on cguillonne , 
Tant que l'un au collier, l'autre au Crain, se façonne. 
Crois-tu pas que, si Phèdre eusttasché plusieurs foi) 
D*cmbr3ser Hippolyte, et de pleur et de voix , 
Conduisant sagement son embuscUe dressée. 
Qu'ils se fussent sauvez tous deux de mort forcée ? 
Achille courroucé si tost ne revint pas , 
Poiu- les prescns d'Atride, aux Phrygiens combats. 
Et ijue sçais-lu si c'est une feinte rusée , 
Dont ce Troyeu te veut rendi'c plus embrasée ? 
Car comment coguoisl-on un pin estre constant , 
Sinon qu'en vain le nord va ce pin coinbatlani ? 
Mais souvent, esloonez du premierchoc qu'où donne. 
Nous laissons le butin que le hasard nous donne. 
Il faut suy vre , il faut suivre ! 



Ilelas ! las ! quelle feinte ! 
Ce cruel ne m'a veu jamais que Ii-op atteinte; 
"ne AiBt'faBiti»£âitte&fin dem'admMri 
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1 Mais il feiut un oracle à fin de m'abuscr- -m| 

I Toutesfois, puis qu'il faut à mm mal'heur ctuupUfl 

I Puis que je vois ma vie en la main adTenaire, fl 

r Puis que mon destin semble avoir remis ce iotir M 



le loa 
Tout mon bien dessus l'arc ou de mort ou d'à; 
Anne, mon seul espoir, Anne qui, mieux apprÏ! 
Peux tirer des enfers ta pauvre sœur Elise, [poincÇ. 
Fay, fay-moy, pour tout bien , le vaincre eu im 
Dont te plus ennemy ne m'esconduirdt poiiit|J 
Tu Tois desjà les naus d'oliviers couronnées, <\ 
Tu vois qu'un vain espoir des faulses destinée^ 
Pousse et presse au labeur ces fuitif» eslrangeifl^ 
Gomme un noir escadron de fourmis mesnager»^ 
Tu rois que mon Enée, enlalenté de faire 
Que du liicn que j'ay fait mon mal soit le salai 
Préside sus la troupe, encores moins csmeu 
Des vents que de mes pleurs , qui mouvoir ne l'ool 
Constant en son propos autant qu'en l'ailiauce [peu^ 
Qu'il a fait avec nous il monstre d'inconstance. _ 
S'il est aÎDsi , ma sœur, que ton conseil premier L 
M'a fait mettre ma vie en la main du meurdrierfl 
S'il est ainsi qu'encor ta pauvre sœur tu ajmei^ 
Qui t'ayme tousjours plus qu'elle n'ayine SDymeS "" 
S'il est ainsi qu'Ence entre tous t'honorast 
Et en tous ses secrets vers toy se retirast ; 
S'il est ainsi que, seule entre tous, tu cognensses[ses, 
Les addrcsses vers l'homine, et que les temps tn sceus' 
Va, ma sœur, et luy dy, dj^-luy, ma scenr, qu'faelas' 
Misérable Uidon , de cens je ne suis pas 
Qui, pour les fils d'Atrée, en Aulide jurcrenl 
La ruyne Troyeune et leur force y menèrent; 
Je n'ay hors du tombeau la cendre bien aymée 
De son bon père Anchise augié du vent semée; 
Je ne Iny ay pas faict , pour tascher de t 



lier fl 
■ierfH 
met^H 
mesm4| 
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I «inire Venus , son Ascaï^ne nianp:er. 
|i»oy v«it-il bouarher l'oreille à ma paroDe? 
iHrt-il? Esl-ce ainsi cju'une amante or coiMOlel 
! repeut si fost de procuetlre à Dîdoti 
Ile de ses joars , au njoim an dcruier dua , 
entier don au moÎDs, à moy, Usse . s'uUroye, 
ipauTre amante, bclas! i|iiesari[;uciir foudroyé i 
qu'il vaeïllc le tempe attendre seuleiueMt 
pourra dans la mer s'cinb.irqiicr «eiiremeDl, 
attende le temps qu'aveeque ma furluiie 
voyons appaiser et les vents et Neptune. 
dieu , Kymeu , adieu mariage ancien , 
qu'Enée en trahit le mal uoiié lien ; 
; luy requiers plus que pour sa simple hostesse 
, Ronune, Italie et tout le inonde il laisse; 
i s'en vnise bastir toutes telles citez 
t il 3 (je le croy) les beaux uoms inventez. 
E veux plus en rien me rendre il luy contraire , 
L pour mollir soncceur il me plaist de luy plaire; 
L plus je ne requiers , fors qu'un tcmtis qui est' 
r espace et repos de mon tourment certain; [vaiiii* 
B requiers sînou que ce dernier relâche, ' 

que Bia fortune envieuse , qui lâche 
Faire vaincre a luoy, m'apprenne k me douloi 
d'une douleur faire un hideux desespoir, 
l&(chère sœur), làdonc,prenspcinc, je teprîe,^ 
^es pleurs , de mes cris, de mes feux, de ma 
a en loy d'estre moy, et vien gesner tes sen 
: une heure,dumal qui me pomd si longtemps ; 
l'auras , si lu sens tant soit peu mes alarmes , 
: ce marbre amolir, que trop, que trop de laimes i 
pitoyablement encorje t'instmiroîs _ J 

pleursn'empcschoyenll'accentpiteux des voit 
que! traistre Amour ! o Amour! ' 



r 
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Le Aaeïl sen 

El mes pleins elma voix.lorsquela Toix m'enserr 
Ju.sqii'aii plus creus de l'ame. lia! faux Amour,] 
Que ta £ère rigueur n'en veut qu'aux îonocens. [sen 
Pourtant, pourtant. Amour, si toy-mesme et ton frit 
N'estes fils d'un Pluloii , conceus d'une iMegêref.f 
Si tous deux ne portez, autour d'un cœur mulâ^H 
L'inexpugnable fort d'un roc diamantln ; i|^| 
Si l'Enfer ne vous preste k la doleote terre ^^Ê 
Pour revanger ses uls accablei du tonneiTe ^^| 
Par mille impietez; si encor de vous deux 
Le Ciel n'a plus d'elTroy qu'ensemble de tous eux 
Je croy que fa pitié de mon humble harangue, 
La pitié de mes pleurs, faisans tort à ma langue. 
Fera que comme nous tu l'atteignes au vif. 
L'humble douceur commande au cheval plus rcdf, 
Non le rude csperon. Mais sois, sais nous propice,, 
Venus, mèred'Enée; ainsi, pour sacrifice, 
Du feu des aubesnins soit ton autel orné. 
D'un myrthe et d'un rosier vermeil encourt 
Le cygne et le pigeon en ton offrande tombe.j 
Et tuusjours en honneur soit d'Anchisc la tom 

DlDOM. 
ISosti'C amc, quand l'horreur des filles de la nuict, 
De propos en propos, de pas en pas, la fuit , 
Or de brandons ardens, or d'ardenles tenailles, 
Et or' de noirs scrpens dévorant nos eutrailles , 
Combien qu ''envers le Ciel iocoulpablc elle soit, 
Tousjours envers soy mesme une coulpe conçoit. 
Se condamnant sans Gu des c! 



•"M 

'inbe,^H 
a tomBe^ 



Croyant que pour cela les rages la relienneut. 
Encor qu enTCfs le Ciel je n aye c"'™'* '"*™'" 
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Qui le fasse aujourd'huy me priver de loiil bico. 
Si est-ce qu'eu oyaul mes parolles dernières. 
Par qui tna sœur diessoît à Venus ses prières, 
Afin nue l'oLsliaé se ployas! à mon gré 
(Cet obstiné que j'ai sans fin au cœur ancré), 
Ibme suis coudumuée, eu jugeant que la fHute J 
De n'avoir tout ce jour à ia majesté tante " 

De Venus Cypi'iL'iine oftert mes humbles vœus 
A rf^idy soo liU et renibrasé nies feux. 

Il faut donc que, diessautyers les cieux la lu 
Je t'appaise, â dùesse, ô grand déesse, t 
De (ont espoir vivant, c|ui us toujours csic ■ 

Des hommes et des dieux la seule volupté , 
Aime Venus, qui tiens sous la grand' sphère bloudr 
Des signes porte-jour le plus heau ciel du monde, 
Oii tes amours archiers , les folastres désirs , 
Les Charités, les jeuv, les asscurez plaisirs, 
Où de tous animaux les moules, la figure, 
Que Dieu, par loy, sa fille, oitroyc a In natun 
D'un accord mesuré se roulent plaisamment , 
Inspirant mainte vie en leur sainct mouvcBicnL.| 
Toy, le but de nature , à qui ne sçauroit plaire 
De défaire aucun œuvre , ains lousjours de refaif 
Et qui dessus la mort gaigues sans fin le pris , 
Loy faisant rendre autant qu'elle en atousjour. 
A DD que, dépeuplant et repeuplant la salle. 
De Plntou, l'entretien de ce monde s'egalle; 
Toy qui fais lesoyseauK se plaire dedans l'air. 
Les bestes en la terre et les poissons en mer; 
Toy par qui nous voyons les maisons et les villes» 
Les loîx , les aniitiez , les polices civiles ; ^_ 

T«r qui fais diSerer tout estrc terrien , ^H 

Selon le plus le moins que tu leur fais de bien; ^H 
iinl liMbWwaHwl «» les Imitttf a^ifBBt , ^H 



l88 JODELLB. 

Soit que bieo , soît que mal , aveiiclés ils d. 
Toy lyn médias la Force avec le ciel, et fis 
Sorlir mon grand raiuquciir, ton iiidamptsblej 
Qui, combien ({u''on en face un autre, dont la dl 
Le grand c^os mesié remit en meilleur estre , | 
MonstredeJDurenjour^Taiijqueurmesraesdesjj 
Combien peut dessus tout son arc victorieux. 
Toy de qui oiaintcsfois mainte el mainte loiifnjfl 
Je retius d'un vieillard, que d'un pais estrangt 
La fortune m'avoit en Phenice amené , 
Pour polir mon esprit du sien endoctriné ; 
Toy C°y"j^) ''^ ■ 1"' *"'' '^* piteuses mcrreill» 
Qu'on exerce sur moy , et qui n'as tes oreilles 
fAu moins comme je croy) closes à mon parler; 
Qui vois, qui vois mon corps d'heure en hcure«acMK 
Sous la cruelle ardeur d'amour qui me martyrei:-^ 
Comme devant le feu on voit fondre u" - - ■■ 
Comme l'ai'dcnt metail par rougissans i -^ 

On voit couler en bas ties eschaufles fourneaiu 
Ou comme ou voit couler la neige des a 
Et les ruisseaux glacez au travers des ca 
Puis que je n'ay jamais refusé de ployer 
Sous les lois qu'il t'a pieu de ton Ciel m' 
Puis que ie u'aji sacre une ingrate jeunesse 
Au travail inulil de ta sœur cnasserei 
Si, humble, j'ay perdu, pour un bon 
A ton autel sacré mon chaste demy ci 
Si au son de ton nom j'ay receu ton Euée, 
Si je me suis, helas ! toute à son gré donnée , 
Ployant dessous ton joug; si pour l'amour de toj 
J'ay mieux faict aux Troyens qu'à ceux qui soTinT 
Tourne eu ce lieu ta veuë, et la miséricorde [inOf, 
l)e toy, de ta fortune et de les fils accorde , 
Pour justement changer mon travail aurepos. 




DiDON, Tragédie. 
Voy, Venus, le Tcniu qui tient ù tous mes os ; 
Oy tantost un brasier et tantost uni.- t^lace. 
Di soudain me renflante et soudain me r'cuglaeei 
Dy mon ame oifusqnce en tous autres objets 
DTS qu'en ton Hls, qui rend tous mes sensscssujt 
oy sortir de mes yeus et les larmes coulantes, 
lies brillans esclairs de mes flanunes bruslanli i ; 
ay DidoQ sans humeur, voy Dîdon gejetlant 
genoux devant toy, voy Didon sanglotant, 
rens pitié, prens pitié, déesse Malienne, 
iphienne, Ericyne, Undeuse, Gnidiennc, 
rens, prens donque pitié, et ne permets jamais 
iie d'un tort détestable on paye mes bienfaits. 

Si ta crois que je t'ayc autrefois fait offense 
'avoir fait à Junon plus qu'à toy révérence, 
moly-toy de pleurs, appaise-toy de vœus ; 
! jure tes yeux noirs, je jure les cheveux, 
[u en recevant ce jour par toy ce heneiice, 

payerai l'usure a ton sainct sacrifice. 

liers peu , mais las ! toutes telles fureurs 
lien peu de relais perdent beaucoup de pieu 

EnÉE, 
s ennuis dereiglcz, les maux insupportables, 
l'on voit sur un esprit se rendre insatiables ; 
raiiion, qui nous peut dessous ses loii forcer, 
la pitié, qui peut nos raisons effacer ; 
s mots entrerompus parles larmes mealées, 
I tes souspirs tesmoins des âmes désolées, 
peuvent rien , sinon qu'en vain nous esmouvi 
rsqu'en un fait les dieux nous ostent le pouvi 
ne, si les ennuis et si l'angoisse extrême 
pouvoient arrester, l'angoisse de moy-mcsmei 
Ion ceil piteux tesmoignast tant de maur 



ïï\" 



I Seroit la corde el l'ancre à retenir mes a 
I Veu que nul ne sçauroit la peine a 

Que sans cesse en l'esprit mou anioc 
I Hais les dieux sont si forts, et du deslin la Itfj 

Se rend sisainclement inviolable en uoy. 
Que les pleurs de Didon, que tes larmes p' 
Qu'en mon piteux adieu mes larmes angoiH 
Voire des Tyriens les pleurs ensemble ucw^ 
Voire les pleurs des miens avec les autres ni&, 
Bref, de tous les mortels et les pleurs et les ^a 
Nepourroientpasdesdieuï combattre les lois sa! 
Cessons donc déplorer; tant plus nousploi 
El plus nostre tourment dans nous nous grav 
Le [ileur qui peu à peu sus nostre face coule , 
Et jusau'i l'cstomacn , sa resource , se roule , 
Pour de rechef, entrant el montant au cerrea 
Redescendre par t'cpî). nous mange, comme 1' 
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slitres degouti 
it goutte à 



Anne. 
Enée, ô Enée obstiné 
e propos contre toy 



'I 



!, haineux, turc 
Sans l'ouvrira pilié, est plus dur que les piei 
La pluye goutte à goutte un marbre caveroit, 
Et quasi un torrent de nos yeux ne sçauroit 
Mordre dessus ton cceur, pfus félon, que je ci 
Qu'un cœur de Diomède assommé par Alcide, 
Cœur qui souifroit du sang des hostes saccage 
Voir abbreuver chez soy ses chevaux enragei 
Pluscruel qu'un Procuste ettous ceux dont la ( 
DcThaéertdH 







nnoN, Tragedi] 
ë fait ainsi ceu) 

it k fureur ([u'on me 
Hssible, helas! qu'en l'amc reminine 
leur tant aspre et sans biide domine? 
nourroit (bons dieux) se garder de fiireui-, 
&n voit qu'on ne peut rien faire par le pleur? 
IçeudoDcrienfaîreTet n'ay-jcpoiiitraddressc 
I la pitié sur la rigueur œaistresse '! 
f doncques en l'air lout ce dont j'ay jiloré ? 
jiia dont j'aurois l'aimant mesmc attiré? 
pT qui les dieux, que ton dol nous raconte, 
Û, jecroj, inc5chans,5'iUn'cn tenoyeni point 
Brqoitoutcceurhuinainnecraindroilpas, [conle 
I qu'y résister, de souffrir cent Ircspas , 
qu'ainsi je perde? et faut-il que je voyc 
ïdieux juslemenl ont puni ceux de Troyp ? 
iril Toir eucor que ny moy ny Didon 
■ jamais pensé au vieil Laomedon? 
pmper les dieuv cesiuy-là priiit l'audace, 
Bnous falloit-il espérer de sa race? 
né-je à ma sceur, fors le venin dernier, 
i^a faire voir riiifernal nautonnier? 
Wncnr i ses yeuit me monatrer en la sorte , 
jî ouvre à ses maux et à sa mort la porte ? 
Ijiuis-ie me voir moy-meame le rojbeau 
■ûur, luy portant l'augure du lombcau? 
B seaîs'tu (_crucl!), qui donnes telle atteiute 
nui te font bien , si, de toa fait enceinte. 

Sache point maintenant dedans soy 

au malheureux !} une moitié de roy ? 

qu'avant que voir du monde la lumière , 

pre enfant se face un ecicueil de sa mère? 

ipourrendreAscaigneellessienstriomphans, 

touffer aiusi l'autre de tes enfans? 
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i^l JODBLLE. 

Las ! si les mères sont en voslre endroit caulpd 
(Grands dieux} qu'en peuvent mais les eiifans misé 
Quanlauxmèresjecroyquetu es coustumier [1)1< 
(0 le lovai espoux !) d en estre le meurdrier. 
Si l'on demande où est la mère à ton Ascaïgne, 
Elle est où tu veui mettre une autre , que dedaig 
Tellemenl ta fierté, qu'il semble que le ciel 
Dedans Ion lâche esynt n'ait versé que du fiel , 
Et qu'il s'egave ainsi que de tout temps lu rfi"'™ 
Avec la foy, la vie, à celles que tu ti'orapes. 
Hé I qui croira jamais quW puisse refuser 
Un delay seulement ? Mais je ne fais qu'user 
Et ma langue et mes yeux en mes vaines reprocU 
Eu vaiu taschent les veals de combattre les roche 
Voilà l'heureux loyer. Penses que pour un tel 
Ma sœur dcvoit sentir d'amour le dard mortel ; 
Penses que je dcvois, misérable et decciic, 
Potu: un tel donner force à la flamme receiie. 
Je devois bien luy plaire au vouloir d'un mechef , 
Nous devious bien orner de feuilles nostre chef, 
Pour faire aux dieux seigneurs des sacrez iiiamgi 
Pour uu tel que cestuy, les saincts sacrez hommag) 
Je devois bien luy faire un Sichée oublier , 
Pour au lieu d'un espoux à Plulon l'allier. 
Devions-nous mille honneurs, mille caresses rendi 
A celuy qui filoit le cordeau pour nous pendre? 
Ha ! je ne puis, alors qu'un si dur souvenir 
Me revient, je ne puis mon ame retenir. 
Je me iâuls a moy-mcsme , et, sans l'ire enflamce 
Qui m'aigrist et sousiient, on me vcrroit pasmée. 
Je m'en vais, je le laisse. rigueur incroyable ! 
Quecest hommeinconstantennosmalhcureslstabl 



DiDON, Tragédie. ^^ 

Enée. 
el tumulte, Achate ! 

Aghate. 

Amour fait la discorde. 

Enée. 
-tu point de remède? 

A€HATE. 

Avec la royne accorde^ 

Enée. 
-je, pour accorder, discorder au destin ? 

Achate. 
onc : celuy fait bien qui fait à bonne fin . 

Enée. 
'qnoy me gesne donc ma conscience encore? 

Achate. 
Faigle qui le cœur sur Caucase dévore. 

Enée. 
and ciel, que voit-on au monde d^arresté ? 

Achate. 
iiel a retiré toute tranquillité. 

Enée. 
bonheur donque reste au monde pour les hommes? 

Achate. 
'estre pas long-temps ce que chetifs nous sommes. 

Enée. 
ttendons-nous pour fin et loyer des travaux ? 

T. IV. 13 




194 JODELLI 

AcnATB 

La moi't cm le loyer de nos biens et aûs u 

Nul donqucs ne peiit-il ici bas heareuï estre ? 

ACHATE. [ti 

Ccltiy que pourbeureux les grands dieux ODi fait W 

Knéb. 
Je croy que le bon heur des bumains n 

ÂCHATE. 

Pource que leur honneur bien sobvcst nous ^ 

EnÉR. 
Je pense voir le jour que la colère ardente , 
De Junon redoutée envoya la loiirmente 
Contre nos pauvres naus, et qu'; 
EspouTanter la mer, et desplacer la terre, 
Lescsclaii's redoubler, et des vents adversa^ 

Les ntsiers s'aboyer, et resiffler contraires, 

Les iiots mouler au ciel , il scnibloit que les ondes 
Taschassent de ravir aux abysmes profondes 
Ceux Quis'estoyent sanvex oe la trojenne cendre 
Quandun feu nous pardonneune eau iiousvient att( 
DurautTorage tel mes naus virevoltées , . [di 

S'écartans ç^ et là, de tous costez jet Ices . , 

A la niercy du veut, saus suivre route aucunç^_ 
Ore devers le nord attendoyeiit leur fonuse;|jH 
Ore devers le snd par le noi-d ramenées, J^M 
Et ore devers l'est se voyoient destouroées .^| 
Par l'ouest opposé , tant que la mer bouace ^^ 
De ses frères bandez appaisant la menace , 
Nous eust poussez à bord : je sens de incsme sorte 
(Ore que ma fortune arrestc quç je sorte) 



ODlfaitM 
leui'^H 
>us ^^Ê 
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Sit, qui (à, qui là se vire 
I rlirers, comme an vrtit le D.ivirc. 
^té le praâit, la pcurmc tim[ de l'autre, 
) peur de sa loort , soit b peur de la postrc. 
I et la saison sont d'une fureni' mctioc ; 
^ plus grand fureur, c'est la fureur suprême. 

ACBATE. 
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) Ekèe. 

I ! ha itable foy ! seul gage inviulalile 
Immes et des Dieux, cent Ibis est punissable 
^quî, t'olTerisunt de certaine science, 
lit re^ïllou que f ciil sa eouscicDce ! 
I devitiit sembler, lors que le Ciel tempcstc, 
fce s'émeut sinon que pour briser sa teste ; 
,dcsroit sembler, lors que la mer s'irrite, 
lire luy tout seul sou courroux se despite ; 
'"- moindre combat , chetif , il devroit craiic 
si l'a dcsjà privé de la victoire, 
a hasaïdé avec sa foy première, 
■ce , le sens , la force coustumière : 
toutes les peurs , la peur la plus extrême 
peur d'un cspiit coulpable envers soy-mesmc, 
ipouvaole tant que , mesme saus encombre , 

sans fin de 1» peur de son ombre. 
que maugrémoy les peurs en moy s'cinpreigueni 
que mau gré moyl es durs remors m'eslrci gncnt? 
que maugrémoy, voire eu mon innocence , 
' grand toi't d'une exécrable offense? 

ACHATE. 

««HU que nom, imp rndeus bonimci, 



1[)6 JODELLE. 

De nous mcsmes tousjours les advt 
Les juges, les bourreaux , tu te le poux apprend» 
Du md que ton esprit pour sojr-mesmes engendre. 
Ta seule opinion est àe ta crainte mère; 
La craiute du remors ; le remoi's est le père 
D'une autre opiniuu ijue tu prens, quand lu pense* 
Offenser griefvemeni , lors que point tu m'offenses. 
Mais moy qui, soucieux, i tout danger regarde. 
Je sens une autre peur ; j'ay peur que trop on tarde 
Dans ce bavre. Tu sçais combien est monstrueuse 
D'un courroux féminin l'ardeur tempestucuse. 
Nous yerrons tout soudain les troupes tjrienne^^^ 
Dai-det le feu vengeur dans les naus pbrjgieDâSS 
Nous verrous tout frémir, et ses lives mouillées ^M 
De sang et de corps morts bideuscmcut souillcei^H 
Partons donc au plus tost. "^^ 

Enée. 

Aussi tost que les sommet 
Auront un peu ce soir rufresclii tous nos liom; 
Je feray que l'on single. A a, quoy qu'il en s 
Un pesant fais de maux avecques moi j'empor 
Las ! nous faut-ril voguer sans sçavoir |Taelll^' 
Sortira d'un amour qui sou amante liie ? 
Pauvre Didon, helas! mettras-tu l'asseurancé 
Sut'lesvaisaeau.'i marins, qui n'ont point de coBj 

Le C II (Hi u r . 
g eux que Fortune exerce ans travaux de ca 

I N'ont pas beaucoup d'effroy, si leur faiil 
Sans relâche ramer, [dessus l'onde 
me au millicu du repos et des villes, 
Lesliuiuaius vont souffrant, au lieu d'estre tranquille 



iquili^ 



DiDOK, TitAGEDtE. Il) 

Une étemelle mer. 
'e prince, porté par la mer inccrlsiDe, 
a dans l'hyTer une mer plus humaine 
Que la mer du souci. 
Ion , qui dans sa ville avec les sictis di^meurc, 
|| une horrible mer plus cruelle i ceste heure 

Que n'esl cesie mer ci. 
Pleureuse cent fois celle qui abandonne 
pstranger son cceur, son iict et s; 



son peuple, l'adieu du mari qui s'abscule, 
a dur desespoir, luy servent de lounnenlc , 
Enfondrant son vaisseau. 



ACTE IIII. 
Anne, Barce, Didon. 

-t'tldonques bien peu se renforcer desoi'tc 
I Qu'à toutes passions il ferme ainsi la porte ? 
I A-t-eUedoncliieapeus'alToililir lellemeiil 
E Que de se laisser vaincre k l'effuri du tour- 
tneurt, ellemeurt ; jùjàdanssonTÎîatîe [mentî 
la mort pallissanle on voit pciiile l'image. 
er, tant les amans senourrissent de pleurs, 
tut les furieux se plaisent aux fureurs, 
I a voulu que seule en son mal on la laisse ', 
1 veul-elle forcer la moi'l pai'ladeslresseï 
ist-elle pas trouver, mesnie en la trahison 

Kla fait iorccDer, sa propre guarison, 
l'égayant plus lost de perdre un tel parjure , 
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tgS JODEI.LE. 

Que faire pour un Iraistre à son repos injure! ■■ " 

>i''eusi-ïlpas(leu, plustost que de la coiirroocer 

De quelque moindre offénsf, aîni er mieux trespauej 

Peut-il voir que par luy la ïie soit ravie _ 

A celle dont il tient et son heur et sa vie? ^H 

Puis qu'ils n'estojcnt plus qu'un en eelaqs fl jU 

Penseroit-il aprts durer sans sa moitié , ^^m 

En sentant mcsmemeut l'implacable foric 

De l'avoir pour loyer luymcsme ainsi meurdcie^ 

Las, las! on voit mes sens! Barce, espouvante-toj 

Baree, chère nourrice , assemble avecqucs moy 

L'estonnement , l'horreur, lesplaintcset Icslarmes, 

Et s'il est onrq posdible , en si cruels alarmes , 

D'user d'aucun conseil , couseillc le moyen 

De bannir hors du cœur de ma sceiir ce Troyeu. 

L'âge tousjours apprend , et n'est pas qu'ancienne 

Tu n'ayes pratiqué l'horreur magicienne ; 

Donc a l'escart tournant trois ou sent ou neuf tour! 

De beaux vers remâchez encharme les ; 

L'amour, qui plus qu'au corps en nostreameâi 

tie se gnarist jamais du jus d'une racine 

Mais on dit que le vers qui est du ciel a^ _ 

Domine sur 1 amour et dessus nos esprits. 

Si , par son arl , Medce en la Sn n'eust de ioyM 

Chassé l'amour bourreau , de Corinlhc le B«^ 

Sa Elle Glauque, aussi ne lussent tt 

De ses propres enfansia gorge encore tendre 

N'eust caclié jusqu'au manche un cousieuu m.ntcmi 

Ains pour se depestrer du mal continiiei , 

Changeant sa serve vie avce la roort plus gaye, 

Le sang , l'amour el l'ame eust Tomî par sa playc. 

Mais, voyant que le vers qu'elle aiaii remachoït 

Du lourd fardeau d'amour son ame dencscboil , 

Desploya »on courroux sus ceux qui roffens 



DiDOK, Tragédie. 
Et comme son dragon ses amours s'envoll^nt. 



'ay trop d'eslonncmcQt, je n'ai que trop d'horrcun^ 
'rop de plaints en la bouche, et trop aux yeux i/jf 
[aïs quant à ce conseil, misérable Nourrice, [pleursjt 



n moy qui ce mal divf 
)es vers magiciens Je n'ay l'usage appris , 
It les vers n'avoyenl pas sus un tel mal le pris ; 
'ust qu'avec cent pavots un repos j'excitasse, 
'usi qu'avecque les cicux les enfers j'appellasse , . 
'our charmer la poison maislrcsse de ses os, 
lecbassant par un charme un charme an cœur c 
) mânes de Sichée, ô dame bienheureuse, [c!i^ 
hint le meurdre souilla la dcxire canvoiteuse 
e ton &'èrc inhumain, sans que moy, qui t'avoù 
ourri de ma mammcUe , et qui , las 1 no pouvoîst 
^^eceyoir plus de deuil , eusse sus ta lumière , 

ialibatu de mes doigts l'une et l'autre paupière, 
jlas! pauvre ombre Cdis-jc),encores t'est-il miq 
avoir ainsi vole sus le bord oublieux : 

ir nn meurdre soudain , que non pas à ta fen 
Dorir à petit feu d'une amoureuse flamme , 
(ui, l'animaut tousjours d'une ardeur par dedan^ 
U ù vie, et la mort, luy laisse entre les dcns. 
It moy, chelive , helas ! qui suis seule laissée , 
lepuîs que la nourrice à Uiilon est passée 

Se toy là-bas , ne la puis secourir, 
is, hé ! que tu petix te cartlBr de moiule. , 

•uis-je sans larme dire eu quel poinct je l'ay veutîf 

lurra ma foible voix de sa fureur conccuc 

[primer les accens ? Pourray-je assez bien plaindre 

"yeux qu'on voit flBmber,et puis soudains'esleindrc 

"■"- ■ lis esloyentjàUnguissans dans ia mort, 



raOO JOBELLE. ^1 

Et soudaio reflamber eouires de plus fort? ^fif 
Mais plaindre ce beau poil , qu'au Heu de le retot- 
Ellc laisse empcstrer sans amcmcnl , sans ordre , 
Sans presque en abstenir les sacritegea mains ; 
Hais, las ! plaindre ce Iciut, l'honneuriics plusLeanx 
Qui, toul aiusi qu'on voit la fumée azurée [tediii. 
Du soulphrc reblanchir la robe colorée, 
De moment en moment , par l'extrême douleur, 
Chan&c avec un eSroy sa rosine couleur ; 
Mais las, las ! sur tout plaindre un beau port rcncra- 
Un port , helas ! au port des déesses semblable, [bl^ 
Qui se sent arracher du front la dcïté. 
Pour avec cent fureurs changer sa majest 
Vous dicies, à la voir, qu'insensée, elle se 
La lyoune outragée à qui le pasteur eiuUe 
(Lors que de sa cavenie elle s'absente u ~" 
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bes petits lyonneau.i , et la poursuit 
Effroyant d'une lorcbe un fier regard colère 
Qui eflVojablcmcnt de mainte torche éclaire. 
l'heure malheureuse en qui ces Phiygîens 
Viudrent piemier floier aux sables ly biens ! 
Dès lors mon cceur jugea qu'avant la départie* 
A graud'peinc on vcrroit Cai'lhagc garantie 
D'un mal inespéré : car on veut s outrager ' 

Quand d'uu recueil prodigue un reçoit l'eslranger; 
Tousjours vient une perte, un regret, une hoQte, 
Quand plus des estrangers que des siens on tieni 
Mais qui cust pensé , las ! qu'une desloyauté [conte. 
Eust contre tant d'efforts meschammcnt résiste? 
Qui l'eust pensé (bons Dieux 1) 

AnNE. 

Je croy que la matio 
Nous aveugle au conseil, puisnoualÎTre» ""■ 



DiDON, Tragédie. 
Irairait-on qu'un Enèe oubliasl de penser 
le qui peut son Jesseiu et sa vie ofTenser 
.Tant qu'entrer en mer? Sans qu'à rien il regarde' 
•D une merde maux, chetif, il se hasarde. 
Mnt-il point garde, avant qu'avoir en soy Fcimi 
'Arrestde ce dessein, àce monstre emplnioé, 
ui , soucieux de tout , jamais ne se repose , 

de bouche en boiichc cspant chacune chose 
I égyptien jusqu'aux eaux d'occideut, 
Aa ScTthe gelé jusqucs su More ardent, 
^t d'agrandir un faict, ce monstie hasardeux 
■je) qui eguisa naguère* sur eux deux 
langues, et ses jeux, quand l'amour clTreuce, 
iverte du manteau d'un trompeur hymenée, 
Rnmença par augure à mille fois monstrer 
^^'onbienlcgerfaiirUomnieencenlraalheiirsrenlrei 
andie présent plaisir, qui moins qu'un songe dm 
:e le sentiment de la peine future ? 
uil-il point (dy-je) égard aux encombres que pei 
nispirer sur les grands ce monstre quand il veut" 
moins, c'est aurooins, que telle renommée 
contre son nom toute teire animée? 
tant que, rencontrant son forfait en tous lieii^, 
! luy rcslra que d'estre à soy mcsii:e odieus. [S, 
etit-il point garde encor qu'à grand'peine en le 
I siens pourrontàchefmettre une autre Carthagt 
qoe ces beaux destins, ces oracles rendus, 
I miracles, ces feux, ces beaux Dieux descendi 
sont qu'illusions, ou démons qui nous peinent, 
, ministres du ciel, en nos malheurs nous meineni 
enl-il poinlgarde encor, jecroy, qu'en unpiain je 
I pèche nous ennuicle aux forces qu'a l'amour, 
^^lilroinptlesconseilï, qu'où cache eiqu'onévenl 
1 i|aii'aK vanter de tromper une amante? 



r 
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Ce tpi'en dormant aussi mes songes me font Yi&' < 
Trouble mes sens . esmcus d'un pareil desespoir. 
Le songe est lils du Ciel , et bien souvent nous DU- 
Ce qu'encore le temps dessous sou aile couvre, \m 
11 m a semblé , la nuict , que d'un ardent tison 
J'ayois deçà delà semé par la maison 
Un feu, que d'autant plus je m'eflbrçois d'esteindre 
Et plus jusqu'au sommet il s'eflbrçoit d'atteindre; 
Mes sens ne se sont point de cecy deî[)estrez. 
Qu'aussi soudain n'y soyenl d'autres songes entrer. 
Je voyois un chasseur, duquel la contenance 
Et de face et de coqis emprootoit la semLlance [part 
D'Apollon , quand tout seul , pour chasser ouelija 
Ou de Rele , on de Cynlhe , ou d'Amathonte il [larl 
Sus l'espaule luy bat sa perruque dorée; 
Sus le costé sa trousse en biais ceinturée , 
Sa flèche est en la cocbc , et son arc en tsiein poing 
Tout ainsi mon chasseur, qui s'ccarloîl bien loing, 
Dedaas l'espais d'un bois s offroit dedans mu veue, 
Tant qu'au bord d'un taillis une biche il ait feaê : 
Il décoche , il l'atteint ; elle, demi-mourani, 
Fait du sang qui ruisselle une trace en courant; 
Le fer tient dedans l'os , et pour néant cvile 
Ce qui luy lient (helas 1) compagnie en sa fuite. 
Tant que sous on cyprès, ayant porté long temps 
Et sa flèche et sa playe, aitaTacm ses sens. 
Les pieds faillent au corps, le corps faut à la teste 
Et comme la piiié de l'innocente beste 
Me souslevoit le cœur, pluslosl que ses sanglots, 
S'est perdu parmy l'air mon songe et mon repos. 
Combien de fois ces jours , encor toute tremblante 
Ay-je en sursaut repris mon ame travaillante? 
Lors que mon palle frère en dormant revenoit 
Me prendre les cheveux , et, cruel, me trainott, ' 
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-nous donc fait, saiocle troupe mIbsI 
nous fait, ô estranger moleale?' 
faute. Ha! Dieux, elle n'a pas, 
^p inliamaine hostesse, en un salle re-pas 
ouilIé d'an corps humain vostre divine bouche 
11' n'a pas égorgé Jupiter dans sa couche, 
hangeanlsoDcœurdefenimeâucceiird'un Lycaoni 
I ne la içauroîeut charger les Di<?u\, sinon 
', toutan rebours, hostessc trop humaine, 
rop bienfait à ccluy, las! grands Dieux, quiÂpeît: 
"" ingrat s'en soucie, et qui, l'abandonnant, 
ijure à soY mesrao, injure an Dieu Tonanl, 
■ ce ificu qui a'enhaiit les parjures regarde , 
tdta hosles a pris la juste sauvegarde. 

ARce. 

laûe donc à ce Dieu , jettaiit Tceil au besoin , 
ti de l'un ou de l'aulrc avoir bien tost le soin , 
Ml que d'elle le mal, pitoyable, il chérisse, 
u «Ht que le pervers, justicier, il punisse ; 
auvent ce Dieu vengeur de tous humains forfait 
^que mille torts par les meschans sojcntfaï 
me par celuy se punissent nos vices, 
tri plus dessus sa teste amasse de supplices. 
ajs ainsi que les dieu\. qui serableut estre oisif 
Tenger les forfaits sont bien souvent tardifs , 
kï peur qu'il soyent aussi tardifs à ce remède , 
t que ce mal au ma] de la seule moit cède, 
i cesl ma) que mourir, lors que de cent tresp^s 
D trespas uoue délivre. 

Ahne. 

Helas ! je ne woy pas 
n'ïl advienne autrement . et sans cesse m'tffi'oyi 
Es ligna monxinieux que les dieux m'en enroyel 



)ud)MS 
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Salle, maigt-e, hideuse . et suudaiu, embou _ 
La Iromjje qu'elle avoit, sounut un pileux cliaut; 
Voire et inc fui advia que de la trompe uicsoie 
Sortoit et sang et feu, tant qu'csfierduc et bkitnc 
De ce cruel spcclacle a» resveil me irottbtav. 
Et de long teuips après mes sens ne r'assenuilaj. 
Lu l Barcc, qu en dis-tu ? Barce, helas 1 

BjLKCE. h 

OafJÊ 

En Yiiiii, s'un veut avoir la raison de tout «w| 

ÂnXK. -3 

De mes songes encor je ne m'effroirois point 
Si rien plm graod n'cstoit à mes songes cuDJoinl. 
J'ai vcu, CCS jours passez, sur le baul tlucLasteau 
Signe Fatal de mort , croiiasser maint corbcflQi|H 
Le hibou portc-mori, l'orfraye menassante ^flfl 
Et la Toix du corbean dessus nous cfoilmia jM 
Ne me chanler que mal, cl m'a (ait friasoniter^ql 
Le Tin que ce malin en sang j"ay veu tourner. 
Au moins ce m'a swabif;, lors (ju en la coupe sieni 
Uidon sacrifiant à Ju&ou gardieane, 
Le teooit pour cspandrc aux cornes du tanreau , 
Outre ce jour bideox , m'est un efïroy uouveau ; 
Car tout ce jour fhebus a sa face monstrée 
Telle, coinine je croy, que quand le fier Atrée 
Fist bouillir les cnfaus de son frère adultère , 
Leur faisant un tombeau du ventre de leur père. 
Encore , outre ce temps embrouillé , l'on oit bru 
La mei' ulainlive aux tiords,et scudiler nous pred 
Que les dieux , qui jamais rieii couslanl ne permette 
Envoient sur nos chefs ce que leurs feux prometts 
Mcsme cesl arc en ciel IrisThauraaoriennc, 
Messagère à J unon > de ce lieu gai'dieone , ^. | 
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E[iaroi9soit tout hier denoir sang tonte (eintc 
B pas de ceat couleurs, comme ellesou' 
Barck. 

jrs que l'on voit un mal obftiuémeul cspris , 
t que la iroîilc peur se saisit des esprits, 
nous semble que tout nous donne Icsmoiguage 
t ce que nous craiguons. Mais d'un secatu visji™ 
TOy venir la Royne. rhoureiix changement 
'Bvecque« la face est cliangû le lounnenl ! 

UlDON. 

tj Icouvc le moyen, ma sœur, qui me peut rend 

ifuitifoutrageux, ou qui me petit de fTeiidre, 

B depesb-ant du Dieu qui jusqu'à mort me touchi 
n la fin d'occan oii le soleil se couche, 
it les Mores derniers, ptis l'echiue foulée 

Il grand Atlas portant la machiue estoilée ; 

lut ("bn m'a monstre la sage enchanteresse, 

KTinlIe Beroé, Massyline prestrcsse, 

ni le (emple gardoit aux filles Hcspcrides, 
■Mont le dragon de ses douceurs numides 
d'oublieux pavots, et prenant citc-mesmes 

B garde ilu Iruil d'or des souris pliis extrêmes. 

puri qu'elle promet, la vie elle deslie, 
I bien d'un soin cruel elle empeslrc la yie ; 
le arreste à sa tdïie la plus roide rivière, 
fait tourner du ciel les signes en arrière ; 

ts atàtrm de lù-bas en hurlant elle appelle. 

■ orras rehurlei- la tetre dessous elle ; 
iverras des haiili monts les plantes dévalées, 
i|ca betbcs Venir de toutes les vallées. 
fpthe (chère sœur) les Dieux en tesmoiguage, 

'y et ton chef aussi, que l'aticien usage 
l'art magicien maugré mon cœur j'espreuve ; 
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Mais, puis ^ae ma fareiir ce seul remide treuve, 
Va, el, au plus secret de MSte maison noslre. 
Un grand amas de buïs drcsse-raoy l'un sus l'autrei 
Que l'espée de l'homme, en la chanibre ficlit " 
Où j'ay iirisé la foy de mon espoux Sichée; 
Que toute la despouille et le lict détestable. 
Le lict de nos amours, dont je meurs mîserab^ 
Soit par loy mis dessus : car la prestressi 
Que tous ces dcraem'ans, de mes fiireui's l'enseî^ 
Soycnt abolis au feu. Quand la pile entassée. 
Quand sus elle sera toute cbose atijassêc. 
D'if, de buis, de cyprès, faisant mainte ci 
Je veux que maint autel cestc yi\e cnyiroi 
LA, tout ainsi qu'on yeîl Medée charmeresse, ' 
RenouvcUant d'Eson la taillante vieillesse. 
Tu me verras la Toix efirojable et tremblante, 
La chevelure au vcni, de tous costez tlollanle. 
Un pied nù, l'œil tout blanc, la face toute blesme. 
Comme si mes esprits s'ecarloycnt de moymesme. 
Lors de fucilles ayans vos testes entourées, 
Et d*un Dceud conjuré par les reins ceinturées, 
Vous m'orrei bien tonuerirois cens dieu\ d'une suite 
Et enfer, et caos, et celle qui hérite 
Nos esprits ht jamais, la trois fois double Heca 
Diane a triple voye. II faut que je combate 
PourmOy contre moymesme; il raut que ' ' 
De forcer les eftbrts a qui je donnois fori 
Hastez doncq, laissez-moy, i fin que je 
Toute seule, à par moy, tout cela qui relâch 
Les amours furieux, et que tout j'appareille 
Pour commencer mes voîus, dès que l'aube v 
Aura deroaici rougi l'humide mat 
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Anse. 

Toy doncijni t 
^0 grand ciel!) oppo,si?r à les \oi\ su malice, 
■hois poar nous, et prospère en tout ce aanrificéj 

DlOON. 

Puis-je donc, forcenée, caeoc mclaisser ^ivref ■ 

S'il il 'y a que la mort qui d'un tel aul dcliYre.!3 

Lâissc-je triomphei' ceste flamme bourrelic, [d'eUe'l 
Lorï que ma main, ma main, peut bien triompher 
Qu'culrcprendrois-je(ômort!), mort que sculejenomi 
Contre tes dieux vangeurs la vaogeaucc de rboiiunc ? 
Qu-entreiircndfois-je(dy-jc) alors qu'eu raoysiissein- 
'Tmi ce que les enlcrs ont de rages eascmble , [ble 
Tom ce que le Vésuve a d'ardeurs rectdl ' 
Toul ce que la Scythie a de glaces gelée 
Tout ce qu'on feini là bns de peines 'clernellesT'|| 
S'ordonner par Mînos aux âmes criminelles. 
Sinon avecq' ni.i vie en moy jà dédaigneuse 
De faire crever tout par une playe heuruu " 
Pourrois-je bien encor me voir une espéraace 
De me |iouv()ir Buartr, pour chercher l'alliance 
Des nomades vouins, par moy jli mesprisée ? 
SeToi&-tu bien cucnr, Didou, tant abusée, 
Que d'allonger le El de ta vie^ ennraiic 
Kn sayvant par la mer celuy qui l'a lrahio7 
Prrns encores, à fin que la dcKtre couarde, 
N'avait t pitié de toy, sur toy ne se hasuirde. 
Qui te soit bcaucmip mieux de suyvre l'adver 
Que de fuir la vie i tout repos (ontraire : 
.Suivrois-lu toute seule, aveugle et derei^lce, 
Ou bien le suivrois-iu encor |»lus aveuglée. 
Si tu le pensois faire avec toute la suite 
Qu'à grand'peina tu as jusqu'en ces lieu.t ci 






I 
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L'arracliaiit ie SidoD. El puis, hé! condamnêel 
Pauvre femme, je croy, en despit du cîol née , r 
N'as-tu point eu encor asses de cognoissance 
Quel fut Laoïnedon, et (Quelle est son engean 
Non,noii, meurs, meurs ainsi, l>idoii,<{oetiimenlcS 
Appreste-toy donc. Parque, et toy, qui tant irrites 
Mesfureurs contre moy. Fortune insatiable, 
Apprestc-loj pour voir te spectacle exécrable ; 
Tu ne t'es peu saouler, m'ayant tousjoim foulée ; 
Hais bien tost de mon sang je te ronoray saoulée. 
L'amourmange mon sang, l'amour mou sang demande 
Je le veux tout d'un coup repaistre en mon offrande. 
Soyez au sacrifice, ô vous, les Dieux suprêmes! 
Je TOUS veux appaiser du meurdre de moy-mesmes; 
Vostre enfer, Dieu d'enfer, pour mon bieu je desiie, 
Sçachant l'enfer d'amour de tous enfers le pire, 
i'irois, j'irois desor, mais il me faut attenore 
L'occasion desvceus cjueje feins d'eutreprendi; 

Le Choeur. 
groupe phénicienne 
K Qui prenois bien ton mal , 
H Et toy, troupe troyenne , 
-"--1 desloyal ; 
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Qui jamais De dispence 
Le bien k la bonté. 

Un seul bazard domine 
Dessus tout l'univers, 
Où la faveur divine 
Eii deuëau plus pervers. 

Les Dieux, dis sa naissance, 
Lay ont osté les peurs, 

Meurdrière de nos cœurs. 

S'il chel dans la maiine , 
A la rive il prétend , 
El l'aiiend a l'echine 
Du dauphin qui l'anend. 

La guerre impitoyable , 
Massacrant les humsius. 
Craint l'heur esnouvantidile 
Que l'on voit en ses mains. 

Rien les arts de Mcdce , 
Rien n'y peut la poison , 
Rien cela dont gardée 
Fut la jaune toison; 

Rien la loy qu'on révère , 
Non tant comme on la craint ; 
Rien le bourreau sévère 
Qui l'homme blesme cstreint; 

Rien le foudre céleste, 
Des plus grands enncmy ; 
Toute chose il déteste , 
Et tout luy est amy. 

SoDceons aux trois qu'on prise 
Pour plus aventureux, 
El qu en toute entreprise 
Les dieux ont fait heureux : 
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Jason , Thésée,, Hercule ; 
Les dieux leur ont preste 
Grand faveur, crainte nulle, 
Toute desloyauté. 

Tous trois , ainsi qu'Enécy 
Ed tromji an fleurs amours , 
Ont-fait mainte inurnte 
Marquer dlunTibles tours. 

Tous trois, trompeurs des 'Ii03t9i-l| 
Tous tiois, 5 irfhumflinsl 
Ont veii , smi par leurs fautes , 
Soit mesme de leurs maîus*, 

Leurs maisons effroyées 
D'avoir receu lés cris 
De leurs femmes tuées,- 
De leurs enfans nienrdris.' 

MaÏ5'la faveur supr^e 
Les poussoit toutesfois , 
El croy que la mort ntesrae 
Les 3 fait dieut tous trois. 

Tu sçjiis bien (ô Enée I), 
Peste des grands maisons , 
Qui d'une de^iin^e 
Farda tes tr.ihisous ; 

Tusçais,ô implacable! 
Homme lâche, homme fier, 
Que ce tour détestable 
N'est des tiens le premier. 

Le ciel, la mer, la terre, 
Nonobstant, sont pour toy; 
Rien ne te f^it la guerre , 
Tu la fais k ta foy. 

Didon, qui s'humilie 
Devant les 4ieus sans fin , 





-1 


DiDO>, Tragédie. 


la 


Va traiuant une rie 




Serve d'uu dwdeiiiuv 




Si ce n'est ipjiislice 




De nous traiter ainsi , 




nicn ne peut de ce vice 




Les sauver que cccy- : 








' Lt IccicUsefaschant, 




1 Fait pour punir les hommes 
Son bourreau d'un ucscbanl. 






ACTE V. 


"■1 


Didon, Baree, Le Chœur. 




DlBON. 




ItM ais où me porte encoi-iua ïureur? Qu 


IBflî 



■lSb h De me depeslrcr d'elle^ et quel malheuey 
^Wy.* [rctaidé; 

tes secourahies mams, qui, allongeans d'une heures 
bu misérable fil, font que cent fois je meure? , 
l^u cruels sont lés coups dont l'amour aiguillonnen 
Koe ceux-là que la dextre homicide nous donne, 
laisquoy ? mourrons-nous donc tellemeniouti'agcesî)! 
loiirrons>'nous,mouiTonS'noiissan3encs[)-evang^& 
■e méchant a single dès que Taube esvcillÈe, 
'ar ma veuë, lousjaurs'sans repos decillée, 
l'est dcscoûvertc au ciel ; la pauvre aube, je cuidi 
kiï prent pitié de moy. J'ay vcu le port tQUlvuide,| 
lay, j'a^ vcu de ma tour, sous le clair des cstoiles,, 
"i vents qui se joiioyeat de ses traîstrcascs voiles, 
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Se ioiier de la foy lâchement parjurée. 
Se joiier de l'honneur de moy, désespérée, 
Se joiier du repos d'une parjure veufre, 
Se joiier du bonheur de ma Carthaffe nenfve, 
El qu'oQ verra bien lost se joiier de m, 
Par qui sera soudain cesle none suirie. 
Las ! las l sera-ce ainâ? Toy, bruslanle pintn 
Faut-il que dedans toy tout le mal je maclnae 
Contremoyseulementrvous,vouscheYeu)L coupables, 
Que je rompt» Â bon droit, sei'ons-noua miserablei 
Tousseuls, sans qu'aucun mal sente le mechaut mes- 
Qui vous fait arracher et enrager moy-mesme? [au 
Jupiter, Jupiter, ceste gent trompercsse 
Doncques se mocquera d'une royne et faostesse? 
Sus,Tyriens, sus, peuple: au poil, auport, auxannes. 
Portez les feux, courez, changez le sang aux larmes. 
Jettez-voiis dans la mer, accrochez-moy ta troupe I 
Que d'un boitillant courage on me brusle, on me conpt 
Cesvillains par morceaux; quêtant de sangE'écODli 
Que jusques à mes yeux le flot marin le roule ! 
Que dis-tu ? où es-tu, Didon ? quelle manie 
Te change ton dessein , pauvre royue ennemie 
De ton heur? Il fallott telle chose entreprendre 
Quand tu donnoislesloix; tesforfaits t'ont peu rendri 
Toy-mesinesans pouvoir, et ton peuple sans crainte. 

Cehiy qu'on dit porter, ô malheureuse feinte. 
Les Dieux de son pa'i's dans son navire, emporte 
Tout ce qui te rendoir dessus ton peuple forie. 
N'ay-ie peu déchirer son corps dans la mariae , 
Par pièces le jetlani , tuer sa geut mutine , 
Son Ascaigue égorger et servir ù la table , 
Remplissant de son liU un père deleslable ! 
Mais quoy? fme diroit-on) la victoire incertaine 
M'cDSt esté. C'est tout un : de mon trcspasproc' 
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rt-ce que j'eusse craint? J'eusse porté les flamcs 
tout leur Cartier; j'eusse ravy les amcs 
! , au ù\a , au peuple , et jà trop dépitée 
« moy, je me fasse au feu sur eux jetlée. 
'lis que je n'ay pea, toj, Soleil, qui regardes 
:cy ; loy, Judod , qui, las ! si mal me gardes , 
blés de mes maux ; toy, Hécate hurlée 
ikt aux carrefours; TOUS, bande escheTelèe, 
jsur cheveux portez vos pendantes couleuvres, 
us vos mains les feux vangeursdcslàchcs œuvres; 
^dy-je) , tous les Dieux de la mouraiile Elise , 
\t ces mois^y, et que l'on farorise 
ïmière voix qu''Â peioe je desserre : 
permet janiais ce mcschant preudre terre. 
Ht peuple sans fin le guerroyé et dédaigne, 
«m, que privé des yeux de son Ascaigne, 
io secours il cherche , et que sans fin il voyc 
tre surles siens les ruines de Troye. 
I mesme, maugré soy, il faudra qu'il llecliisse 
ime injuste paix , qu alors il ne jouisse 
soeny de vie; aius, mourant à grand peine 
lUieu de ses jours , ne soit en quelque arcine 
iterré à demi' Quant à sa race Gère , 
fra, je ne sçay (et la fureur dernière 
letise souvent) , ainsi que luy traisiresse , 
■r dol te fera de ce inonde matstresse , 

t pietet, ainsi que fait Enée, 
ira la terre en ses loix obstinée, 
li toujours feindra, pour ci 
les plus grands Dieux av( 
jrgean tbiensouvcntdenoi 
croistre avec ses Dieux ses 
ta voye au moins en a 
^, quand peuple aucun n 



Distrc sa puissance, 
ir fait alliance, 
veaux etd'estranges, 

icun temps paisible, 
le luy sera nuisible, 
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M\ie CD vucille à 9oy-mcsmo , et (|ue l\ame. gretèHr 
De sa grmideiir, souTent soît de son sang larë« ; 
Que sans 6n dans ses murs la scdiiioo règne, 
Qaen mille et mille estais elle change son règnci.. 
Qu'elle tatx eo la un de ses tnains sa rdiMt . ~ 
Et (]u'd Tnivi chacun dessus elledomiae, ; 
Se voyant eoup sas coup saccagée, ravk, 
Et à mille estrangers tous ensonble as^ervic^ ' 
Quant k TOUS, Tyriens -, d'unc.ctemellciluiifl 
Snivei à âang et fca ceste l'Rce inhumaine ; -i 
Obligez k tousjouts de ce seul bien ma cfrndvC',^! 
Qu'on lie Tuei lie jamais ù «{uelijue paix enteadre;< 
Les armes soient tousjoui's aux armes adrersairea , 
Les flolstûusjoura aux flols, les ports aux ports coair» i- 
Quedc ma cendre mesmeunbravevangeursorle[reH 
Qui lefoudie et l'horreur Bor cesle race porte! ' *" 
Voilà ce que je dy, voilà ce que je prie , 
Voilà co qu'à vous, Dieux, o justes Dicui: ! je^ 
Mais ne voicj pas Barcc? il faut qua 
El aue seule de soy desor' je me dop 
De I esprit ennuyeux. Barcc, chère nourrice, 
Va et lave ton chef; il faut que je finisse. 

• Ce que j'ay commencé. Cherche-moi ce qiùri , 

Pour parfaire mes vœus contra la mofl moleïtfrj; I 
Puis, appellant ma steuTi qu'on la lave et conn 

, M'apportant tout cela que la prestreese ordfiUM 
Va doue, 

A moy(6 Royne'.), à moy doucquesni 
Qu'on ne voye Boudain la délivrance tienne. 
Mais quelle couleur, Uieu^ I toutes sacrifiâmes 
Rendenl'elles ainsi leurs faces effroyantes" 
Quoy que soit, je crains tout. Las I vieilli» 



ComqwDt 
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C'eatàcGcoupqirilfaut... OmOTtlmorC! voiciTlicu 
l'est k ce coup iju'il l'alit que coulpable je 
usmoD sang, dvutie veux sur l'heure faire 
lu'on paye à mon hooiieui' laiit oflcnsc l'amendeS 
'ai taiitost dans l'espais du lieu sombre el sauTj 
his l'autel où je liens de mon espoux l'image , 
"infendu la voix mesle et receu ces paroles : 
hdoQ, Didon, vieps-t'en! amours ! amours fole)^ 

'avez pas permis qu'innocent? et honncste '■ 
e révoise vers luy ! mais jh ma mort est preste. 
Pour t'appai^r, SicLéé, il l'aut laver mon crime 
Oans mon sang, mé iàisant. et preslresse et vicliiQJ 
le te suy, je le suy, me fiaut que la ruse, 
LiB gracu et U Leaulé de ce traistre m'excuse, 
la grand pile qu'il faut qn'à ma mort on enflamr 
lesleindrn de son feu cl itia houle et ma (lame. 
ît toy, chère despouille, ô despouille d'Ejicc, 
k>uce despouille, hclas-' lors que la destinée 

Bt Dieu le permeltoient, tu recevras ceste ame, 
e depestrant du mal qui sans fin me rentame. 
'ay vescu, j'ay couru la carrière de l'âge 
lue Fortuoc m'ordonne, et or ma grand' image 
oiis terre ira : j'ay mb une ville fort telle 
k chef; j'ay veu mes murs vengeant la mort crue))i| 

Jii loyal cspoux ; j'ay puni, courageuse. 

Ion adversaire frcrç i heureuse, ô trop heureuse J 
lelas! si seulement les natis dardaniâimes 
l'eussent jamais touché les nvïs lybÎËnnes. 
lUS dune : allons, de peur que le tuoyVn s eïiliiyel 
'rop tardmcurtceluy-làtiu 'ainsi son vivre enttuyt-^ 
Jlon et redison sur le bois la barangue.. 



"tÊ 



9l8 JODBLLE. 

Arreitant tout d'un coup et l'esprit et U langi 

Le Choeur 
Df-noiu, Barcc, où vas-lu? 
Babce. 

Au chasteaa je retoumï 

Le CH(ffiuit. 
La roineyTient d'entrer, et comme le vent tourne 
Les feuilfars daus les bols, lors que libreil s'en joîie 
L'amour comme il luy plaist en cent sortes la roiie ; 
A qui u'ciut {Htint fendu le cœur d'impatience, 
Voyant tautost de loin^ changer ses contenaoc 
Ores nous la voyons, les paupières baissées, 
Resver à son tourment ; ores, les mains dressée^ 
De je ne sçay quels cris, desquels elle importai 
Et les Dieu* peu soigneux, et l'aveugle Fortu ' 
Faire tout retentir; ores, un peu remise. 
Se racoiser, et or' de plus grand' rage éprii 
Se battre la poitrine, et des ongles cruelles 
Se rompre l'honneur sainctde ses tresses tant belles 
Lepleur m'en vient aux yeuï. quel hideux augure 
Pour de nos murs nouveaux tesmoigner l'avantur^ 

Barce. 
Si est-ce que je vois vers elle, en espérance 
Que bien tosi de ses maux elle aura délivrand 

Le Chobur. 
3'amour, qui tient l'ame saisie, 
3 N'est qu'une seule freitaisie, 
î Non une dcité , 
SQui, comme celuy qui travai]] 
n chaud mal, poiaçonoe et tenaiUe 
"n esprit tourmenté. 



DifiON, Tracedib. 

Celay donl telle fièvre ardente 

I.a mémoire et le sens tourmente 

Souffi-e 33DS s{avoir (juo; ; 
Et sass qu'aucun tort on luy uu, 
I) combat, il crie, il menace 
Seulement contre ioy. 
Son œil de tout objet se fasche, 
Sa langue n'a point ae relasi^e. 
Son désir de raiâon ; 
0» il cognoist sa faute, et ore 
Ss peine le raveugle encore, 
fuyant sa guarlson. 
Tel est l'amoar, tel est h peste 
Qu'il faut que route ame déteste : 
Car lors qu'il est plus doux 
Il n'apporte que scrritude. 
Et apporte, quand il est rude, 
Tousjours la mort sur nous. 

Barce. 

gioy pauvre! 6 ciel triste! ôteiTc! ô creusabysmes 
ind est-ce qu'icy-bas pai'eil horreur nous vismes 
! snî»-je? oii suis-je ? ou Tois-je? est-celàdoat l'off 
—^ l'homicide amour pour s'appaiser demande? 
crime ! ô cruauté ! ô meui'dre lusupporlable 
le l'amour a commis ! 



Quel trouble espouventablfl 
fait û lost sortir (ô Barce !)? quel injure 
it encor conspirer la Fortune plus dure? 

Barce. 

Elle,quelle(gransDieux!)?cstes-vousdoncabseH" 
seures au port, riei-Tous des lourmenles î [test* 
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330 JODELLE. 

Ta roioc s'est tuée; au moins avec 
Par un coup outragcux, les restes de soname 
Sanelottant durement, A grand force elle poi 
Voila la fin qu'apporte une amorce si douce. 

Le Chœuk. 
jour bidcux ! ô mort horrible ! ô destinée ! 
Cent à cent fois mcchante, ô plus méchant El 
Mais comme lit ! comment, Barce., helas! 

B&RCE. 

Sous une feiute 
Qu'elle 3 fait de vouloir rendre sa peine esiciulf ^ 
Par l'heur d'un sacrifice, elle a couvert l'enVie"! 
De chasser aux enfers ses travauï et savie. , . W 
Sur un amas de iois, feignant, par vers tragi({q| 
D'enchanter ses fureurs, elle a mis les reliques 
Qu'elle avoit de ce traistre: un pourtraict, une cspéc 
Et leur coulpable lict. Or, afin que trompée 
Avec Anne je fusse , ailleurs on nous envoyé. 
Lors, seule, dans son sang ses flammes elle noyé, 
S''cnfcrrant du présent que luy fist le parjure- 
Aune court à son cri, qui presque autant endure. 
Voyant mourir sa sœur, son vivre elle dédaigne , 
El de la mort veut faire une autre mort compagne. 
Est'Ceaio5idonc(ôsŒar!)que ta feinte nous trompe! 
Verray-je que sans moy ta pj'Opre main le rompe 
Le filet de ta vie? Est-ce icy le remtdc ? • 

Est-ce le sacrifice a qui ton tourment cède ? J 
Sont-ce les vœus , les vers dont tu m'as abuséc'ît.l 
Es-tu tant contre nous et contre toy ruséeî !,^ 

Ainsi sa sœur en vain lave et bousche sa playe. 
Elle, s'oyant nommer, tant qu'elle peut s'essaye 
De souslever son chef, qui tout soudain retombe . 
Ne cherchant qu'à changer son lict avec la toi^ 



slict 



DiDO>, Tragédie. 

nortel ! ô nue d'horrible rage 
à ce jour a traîné sur Carihagc ! 

Le CncœuR. 
n'acheiToschevEUT, Tyriens! (jn'i 



1 



[dis, 



V^^,^ De mille cris enflez l'amoureuse injustice I 
«■0MI Rompcï vos vestemeos, 
Escorchcï vostre face, et soyez tels qu'il semble 
Que l'on voyu abysmer tous et Cartnage ensemble ; 

Redoublez vos tourmeiis ! 
ïtedoublet-les tousjours, et que la mort cruelle 
Delaroineoiouraole en voz cœurs renouvelle 

Mille morts désormais ! 
Pleurez , criez , tonnei ! Puisque si mal commence 
L'heur de Carihage, il faut , ô peuple ! qu^on la pense 

Malheureuse àjamais ! 
Barce. 
Mais quesejouroous-tiDus? Sus, sus, ôpauvre bande. 
Bande, las! sans espoir. Allons, etcestc offrande 
Arrousons de nos pleurs , et souHrons tant de peine. 
Qu'avec elle le dueil prestpieaux enfers nous meine ! 
Nul vivant ne se peut exempter de furie. 
Et bien souvent l'amour à la mort nous mar 
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Geste comédie fut mise en jeu au collège de Beauvais, 
à Paris, le xvi* jour de février m.d.lx, après la tragé- 
die de /. César et les Jeux satyriquesy appelez commu- 
nément les Veaux ^. 



* La représentation de presque toutes les pièces étoit , fc 
cette époque, précédée d'un prologue appelé les Veaux. Noos 
donnerons, dans le cinquième volume, en tête des Corrivaux» 
de Troterel, un échantillon des plaisanteries qui avoient alors 
le privilège de divertir la foule. 




Grfi-in.né, wrs t54i>, « C/er-^^ 
Beau%'aisis,compoiia un grand 
de. pièces de poésies. Il mùu- 
eine âgé de trente ans, à Tu- 
rin , médecin de la duchesse de Savoie. Ses piè- 
ces de tliéàtre sont .- une Pastorale ; la Treso- 
rière, comédie ,- César, tragédie,' ei les Esbahii 

Grevin fui honoré des louanges de Ronsard A 

El toy, Grevin , après, loy, moa Grevin eocor. 
Qui dore ton meotoD d'un petit crespe d'or, 
A qui vingt et deux ans n'ont pas clos les annéi 
Tu cous 3 toutes fois les muses ameuées , 
Et nous a surmontas , qui sommeE jà grisoDS, 
Et qui pensions avoir Phcebus ea nos maisons.. 

Les Esbahis furent représentés au collège 
Beauvais, le lii février l5(îo, en présence de It 
coar et de la jeune duchesse de Lorraine, 
les noces de laquelle celle pièce fut comj. 
par ordre de Henry IL On remarquera qi 
dieenee n'y est pas plus respectée dans le . 
gue dans les paroles, et cependant elle futj'ot 
par des écoliers et devant une princesse. 



AVANT-JEU. 



sais pas icy venu 
\ Pour TOUS conter par le me 
I Le discours de la comédie, 
ce sentit ostcj' l'cuvie 
& Que chacim de vous doit av 
s entendre et de nous voir. 
Attendant qu'elle soit parfaicte. 

Je vien de la part du pocte , 
Lequel vous remontre par moy 
Ce (pii plus le lient en csmoy : 
Le premier poinct, c'est qu'on endure 
Ces étourdis faisans Mercure 
De cbas<{ue bois mal raboté , 
Pour servir l'Universitc. 
Une grand'troupc mal choisie 



edela 



poésie 



Etimpudeu 
A cor et cry va pourchassant 
Ceste déesse tant prisée 
Dont ils font naistre la risée : 
Car, comme nouveaux. bastekui'S. 
AGn d'enrichir les fureurs 
De leurs tragédies farcées. 
Ou leurs farces moralisées. 
Pour la foibicsse de teors rcîus, 



aaS Gbevik. 

A trompettes el talraDrins , ' * 

Et gros mots qu'où ne peult cnleudre, 
Ils se sont essaiez de rendre 
Et mouvoir au dedans du cueur 
Du plus attentif auditeur 
Une pitié, une misère, 
Au lieu qu'un bon vers le doit faire. 
L'autre poinct qui m'a faict venir. 
Est pour vous faire souvenir 
De cesle plaincte qui fut faicte 
N'aguère encontre le pocle , 
Pour la rancune el le aoacj 
Des dames de ce quartier-ëy. 
Qui, pour estre un peu trop fiiandes , 
Feront ù\ plats de deux viandes. 
Et, alors qu'on n'y pense pas, 
D'un rien elles feroot grand cas : 
Car, quand le poëte pense faire 
Quelque chose pour vous complaire , 
Elles prennent opinion 
Que c est à leur intention , 
Et que toujours on parle d'elles , 
Si anx comédies nouvelles 
On a possible découvert 
Un lieu de la place Maufaert . 
Et voylà , ce que je propose 
Fait que froidement il dispose , 
Par ses vers, le gentil discours 
De ces tant heureuses amours 
Dont toutefois il eut envie 
De composerla comédie 
Que vous aurez présentement; 
Hais il n'a pas tant seulement 
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ir quelque en 

^u de luy. 



Osé mettre en escript )a rue 
Où il a ceste affaire veue. 
Craignant leur donner 
Ce nonobstant, j'aiscei 
Comme une chose Lien secrette. 
Que cestc comcdic est faicte 
Sur le discours de quelque amour 
Qui s'est conduit au carefour 
De Saiuci-Sevrin ; mais je voi 
D'autant que vous arez envie 
D'estre secrets, de tenir coy : 
Car je voy cy derrière moy 
Le sire Josse. Que personne 
Ne face que trop il soubçonne. 
Car notez qu'il est fiance, 
Pourtaut qu'il a tousjourspeDsé 
Que madame Agnès cstoit morte; 
Mais il fera, avant qu il sorte 
De ce lieu, que sommairement 
Vous cosDoistrez t*)u.t son tonnent. 



pne, 




ACTE PREMIER. 



JossB, seul, 
aiaais je ne m'eusse pensé 
\ Estrc ea la ISu rucorapensé 
» Si pauvremcDl coaime je (m : 
A Perdre ma femme et mes cscuï, 
i Et, qui plus est, la chalandise 
a meilleure marchandise - 

.Maisc« n'est que le temps qui court : 

Tousjours, tousjours ces gens de court 

Nous payent ea telle mouuoye , 

Et ne s'en vont jamais sans proye , 

?4'eslimatit l'homme Tertneux 

Qui ne dcsrobc ainsi comme eux. 

Cependant , pauvres que nous sommes , 

Nous eudurons ces gentilshommes , 

Depuis le matin jusque au soir, 

Se deviser sur un contoir 

Avec nos femmes; et je pense 

Qu'au millieu de telle licence 

Ils parlent d'enchérir le pain, 

Et que pouvons le lendemain 

Dormir la grasse matinée : 

<^ar nostre bcsongnc, ordonnée 



î3a Grevis. 

Par ces galana , esl mieux pariaicte 

Qne si nous-meimes l'aTioQs faicte ; 

El puis je vous laisse à penser 

Comme ils sçavent récompenser 

Un si cbaritablc service. 

Hé Dieu ! cependant la justice 

Ferme l'oreille , et s'il advient 

Que le compagnon qui délient 

Nos femmes ainsi abusées 

Soit descouvert , quelles risées 

En fera ce sot populaire 1 

Mais pourtant le jeu ne jpeult plaire 

A cens qui, pour ce bef ouvrage, 

Reçoivent premiers le dommage; 

Et n'est si bon entendement 

Qui peust endurer ce tonnent 

Sans y perdre la patience. 

Ceux qui en font l'expérience 

Le peuvent seulement sçavoir. 

Et n'ont le moyen d'y pievoir : 

Car, plus leur pcnscz-vous delfcndre. 

Tant plus tachent-ils d'entreprendre 

Effrontément quelque moyen 

Pour sortir de vostre lien. 

« Tant plus la chose esl défendue , 

n Tant plus est-eUe prétendue « , 

Et ne s'y failli rompre la teste : 

Car une femme est tousjours preste. 

Depuis qu'elle a franchi le sault. 

D'endurer vaillamment l'assault, 

Et feroît grande conscience 

De refuser la jouissance 

De ce qu'elle estime le mieux 

A quelque pauvre langoureux. 
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Voylà comment cesie méchante , 
Dont ores plus je mc tormente 
Qne je n'ai point encore faîct , 
Esprouva sou premiei' mesCiict : 
Car, depuis qu elle eut commencé 
Ce beau train, et qu'elle eut laissé 
Attaîndre le chat au fromage. 
Laissant le proGt du message, 
Sans me doubler de traïsou , 
Elle introduit dans ma maison 
Son ruffien , qui sceot fort bien 
Faire son profit de mon bien ; 
Et, se voyant l'heure opportune. 
Sous l'ombre de malr foiiune , 
El fàignant de prendre le seing 
De m'aider en un tel besoing, 
H se monstra trop diligent 
[>e sauver ma femme et l'argent , 
El lout le meilleur de mes biens , 
Comme s'ils eussent esté siens. 

'c Mais contre fortune bon cueur a : 
Je suis sage par mon malheur; 
Encore m'estimay-je heureux 
De rencontrer possible mieux 
Que je n'eusse jamais pensé. 
« On est pins souvent avancé, 
u Après la fortune endurée , 
M A la richesse inespérée, 
» Par le moyen des DOns amis, n 

Le voisin Gérard m'a promis 
Que l'alltance commencée 
De Hadelon , ma fiancée , 
Se parfera l'un de ces jours ; 
"~13 je pense, moy, que tousjoiu^ 
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Cret 



Elle aura quelque fer qui loche. 
Il aembleà voir que l'on l'escorche 
Depuis qu'où Juy çarlc dj jour 
Des espousailles. Si rjunour 
Dont je t'aime ne m'estoit plus 
A espérer que les escuï 
Que mon beau~pÈre m'ii promis , 
Jamais De me fusse entremis 
D'en faire porter la parolle. 
Mais elle est cucor toute folle , 
Et si je pense fermement 
Qu'cll'ne sçait que c'est du tonnent 
D'amour, et que la seule boule 
Luy en fai[ tenir peu de compte. 
Elle est encor toute tendretle, 
Elle est encore toute jeunette , 
Et, par Dieu ! tout considéré. 
Tout le tormentqii'aj enduré 
iu — 1... ~—f^ depuis que je pense 



Ne IL 

Au souias de d 
Dm 
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ie renforce. 



SCÈNE II. 
Uan'on , Jos»e. 

Mabion. 



;[ devenu plus fcloD, 
i l'Ius bragard et plus glorieux J 

Par devant il esloit plus sale, 



r 



Les Esbahis, Couedie. 
Plus froisse qu'une vieille malc. 
Plus marmiteuK et plus crollé. 
Les joues de chasque custé 
Luy pcudoyent d'un pied et demi , 
Tant il setnbloit à l'euncmi : 
Car, à le voir si laïd et ord, 
Ou Teust pris pour un homme mort. 
L'amour luy esloit interdit; 
Mais depuis que l'on \uj eut dict 
Que sa pauvre femme estoit moi'te, 
Il devint bien <1'ud autre soite. 
Vrayment ! il changea bien de peau, 
Chassant l'ennuy de son cerveau , 
Il fut plus serf de Madelan 
Qu'un cheval n'est à l'esperon. 
Mais qu'il tourne ailleurs sa pensée : 
Encore qu'il l'ait fiancée, 
Parma foy, ce n'est pas pour luy. 
Je lui veux tailler aujourd'hui 
De la besoDgne, et qu'il ne pense 
Recevoir ccsle recompense 
Qu'on autre a bien mieux méritée : 
Elle est à autre sainci vouée. 
J'en aymeroy bien la couleur. 
Qu'un autre chassast pour 
Mais si auray-je cependant 
Le chaperon, en attendant 
De recevoir encore mieut 
De« 
Une 



N'est-ce pas cy ma lavandière? 

Ouy, par aaind Jean, c'est elle-mesme. 



Mariom. 
Voici Josse, qui esl plus blesme 
Qu'un trépassé de quinze jours. 
Quel vray champion en amours, 
Qui EC mesle cucore d'aimer! 
Il serviroit bien d'allumer 
Un feu qu'il ne pourroit estaindre ! 
Encore peuse-îl bien altaindre 
K l'endroit auquel il prétend ; 
Mais il en sera mal conlent : 
Qu'il en torche hardiment sa bouche. 
Helte?.-moy ccsle vieille souche 
Auprès d'un feu si bien espris, 
Où les plus liuppez seroient pris ! 

JOSSE. 

Et bien, Manon, ma succrée, 
Mon bien, ma vie et mieux aimée. 
Mon tout , qui mon cueur réconforte , 
Je le prie, comment se porte 
Ma Madelon? 

Marioiv. 
Le mieux du monde. 

JOSSE. 

Je l'aime tanil 

Mabion. 

Eir TOUS seconde. 
JossE. 
lia! Marion, je l'aime lant. 
Que jamais je ne suis content , 
Sinon quand j'ai de ses nouvelles! 



^^ 
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Mârion. 
Vrayment, c'est bien une des belles 
De ce quartier. 

J0S8E. 
Si est , H est. 
Marion. 
Mais une chose luy desplaist 
Qae n'avez un habillement 
Faict un petit plus proprement. 
Vous portez cj une fourrcure , 
Et à encore la froidure 
N'est point à craindre. 

J0S8E. 

Je me serre 
Pour la descente d"im caterre 
Qui me chet dessus la poictrine. 
Il fault tenir uostre cuisine 
Plus chaudement que de coustume. 
Encore, avec cela, un rume, 
Et une toux toutes les nuicts , 
Entre autres me fait tant d'ennuis , 
Que presque j'en ay rendu Tame. 

Habeon. 
Et puis vous pensez qu'une femme 
Se trouve bien avecque vous? 

JOSSE. 
Bf arion, je croy que ma toux 
Se transportera autre part. 
Mabion. 
Ma fJDf , c'est la toux du renard; 
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C'est le plus beau de tous voz biens. 

JOSSB. 

« Il n'est chasse que de vieux chiens » ; 
£t puis, yrayment, quant tout est dict, 
Je ne suis pas si vieil qu'on dict ; 
j Je ne suis qu'en fleur de mon aage. 
Vrayment, j'ay encor du courage. 
A toy-mesme je m'en raporte : 
Tu sçais que derrière la porte 
Où je te &is gaigner la pource , 
Voulant recommencer la course , 
Tu me dis que j'estois trop chaut 
De vouloir redoubler le sault, 
Estant assez pour une fois. 

MaIrion. 

Sainct Pierre ! ce que j'en disois 
N'estoit que pour vous soulager : 
Car vous n'eussiez sceu déloger 
A vostre honneur de la seconde. 

JOSSE. 

Encor' n'y a- il homme au monde 
Qui en face mieux son devoir. 

Marion. 
Vous le feistes bien à sçavoir : 
Vous estes brave avanturier. 

JosSE. 
Et voyre assez bon escuyer 
Pour, prenant gayment mon delict, 
Servir ma Madelon au lict. 

Marion. 
Il est bon à voir, à voz yeux, 
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Encore qu^ils soient chassieux, 
Qu'estes d'une bonne defFaicte. 

JOSSE. 

J'ay en cor' la yerte braiette, 
Et, nonobstant que je soy blesme, 
Si ay-je mon outil de mesme 
D'un aussi gaillard entretien 
Que tu sçaurois avoir le tien. 

Marion. 

Vous estes de ces grands parleurs, 

Et aussi des petits faiseurs ; 

Vous estes trop beau pour bien mordre. 

JOSSE. 

Si donneray-je si bon ordre 

Â l'affaire, que, pour le moins. 

Nous Yuiderons les plus grands poincts : 

Car je suis de si bonne sorte 

(.< Qu'à cheval qui volontiers trotte 

» Il ne fault donner l'esperon. » 

Marion. 

Mais parlcz-moy du chaperon 
Que m'avez si long-temps promis. 

JossE. 
Marion , tu as des amis 
En moy et au sire Gérard , 
Et croys que tu auras ta part, 
Attendu que, par ton moyen. 
Je seray jouissant du bien 
Que j'ay prétendu si long-temps. 
Enfin, nous serons tous contens. 
Ne te soucie. 



Ht 






Grevin. 
Mario:*. 


Ce 

1 "• 


M 

haperon, 
vous en so 


is an poiDCt : 

'nurav-jcpoincl? 
[ivicDoroil-il plus? 



JOSSE. 

Marion, voiJi dcuit escui; 
Achclte ce que bon te «ctnble. 

M.VRION. 

Comment cela? La main tous il'einble 
Estes-vous en amour parjure? 

JoSSE. 

Vraymeut, Marion, je m'asseurc 
Que, quand lu faudras par le bec , 
On ira dans Seine à pied sec : 
Tu astousjoursle mot de gueulle. 

Marion. 
Pourquoy non? suis-je toute seule 
Qui prend aujourd'hui du bon temps? 
Miche, si mes désirs conlens 
Font à ma vie bonne escorte. 
Je vivray quand je scray morte ; 
Ungchascun sera mort ponrmuy. 

JossE. 
Et moy, je feray comme toy : 
Car Madclon, comme je pense , 
Ne demande qu''esjouissaucc, 
El moy, de rire c'est mon tout. 

MABion. 
Eir TOUS raeltra sus le haut bout ; 
Eli' ne preut pas mélancolie, 
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Eir vous fera durer la vie 
Dix ans d'avantage , et, si j'ose 
Vous bien advcriir d'une cnose, 
Qu'ell' entend que c'est du mesnage. 

JOSSE. 

Et voylk pourquoy d'avantage 
Je me suis mis en mon devoir 
De chercLer moyen de l'avoir, 
N'ayant grand esgard au doirc, 
AJKn de plustost me complaire; 
Voyià pourquoy, quoique ce soil. 

Mario>. 
" Qui bon l'achèle , hon le l)oit. ii 

JosSE. 
Mais, Marion, allons la voir: 
Car j'ay envie de sçavoir 
Comment il va de sa santé, 
Et ne puis estre contante 
Si moy-mesmc je ne la voy. 

Marion. 
Fiez-vous hardiment en moy : 
Vous ne le debvcz pour cet'heure, 

JoSSE. 

Faudra-il donc que je demeure 
Si longtemps sans parler à elle? 

Marion. 
3e vous en apporte nouvelle, 
Suffise-vous , et, quant à moy. 
Je vous veux mettre hors d'esmoy ; 
Car mesmc j'ay plus grand'envie 
De vous voir avec vostre amie 



\ 
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Que vous , par manière de dire. 

Et d'autant que je le désire , 

Je vous pry'de TOUS «mienter. 

Vous saven qu'il faull supporter 

La jeune fille à marier. 

Or elle m'envoye prier 

Ses compagnes, pour avec elles 

Deviser de quelques nouvelles 

Et banqueter toutes ensemble. 

Pour dire le vray, il me semble 

Qu'il vault beaucoup mieux les laisser , 

A leur privé ores danser 

Sur les cliansons, ore A loisir 

Mille et mille propos choisir. 

Pour, en devisant de l'amour. 

Passer le demeurant du jour- 

JossB. 
Je le veux bien, el, cependant 
Que je suis le jour attendant 
Des nopccs, je me recommande 
A Madelon, et qu'ell' s'attende 
De bien trouver à qui parler. 



Il Vous fault apprendre à ballcr 
En ce pendant, car il ne fault 
Qu'à ce jour il y ait defTault 
D'esbattement. 

JOSSË. 

Cela s'entend; 
Et croy que Madelon s'attend 
De montrer ce qu'elle sçait faire. 
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M A RI ON. 

Et toirt cela pour vous complaire ; 
Mais ïous en payerez bien l'escot. 
Adieu donc, sire Josse. 

JOSSE. 

Uii mot. 
Marioh. 
Et bien! que me vouleî-\ous dire? 

JOSSE. 

J« ne me puis tenir de rire : 
Fay mes recommandations. 
Mari ON. 
Si feray. Les înteniions 
Et Ûds du repos tourmente 
De ce vieil renard edenté 
Seront par moy mis à néant. 
Qu'd soit tant qu'il voudra béant. 
Si n'aura-il pas la bequée. 
La marcbandise est jà troquée 
A un marchant qui prend le tout. 
Il en a beau cbercher le bout, 
Si est-it jà tout arreslé 
Qu'il sera par mov débouté. 

Mais pensez qu'ail feroit bort vcoir 
Un tel compagnon recevoir 
Le bien Gu'un aultre a mieux gaigné 
Ce vieil lantnsme reniroigné, 
Ce loup, ce hibou, ccsie Lerne, 
Qui pourrait servir de lanterne 
S'il avoit un feu dans le corps. 
Le mesme espouvantail des morts, 
Encore faict-il l'amoureux, 
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Tout morveux et tout ctassieux 
Qu'il est. Ha ! par la mercy Dieu, 
Jamais je ne sorte du lieu 
Pour m en aller eu aultre pari. 
Si son père, sire Gérard, 
N'en debyroit rougir de grand honte 
D'en tenir un si peu de compte; 
Et si je veuK bien qu'il le saclie : 
«< 11 semble, à reoir la yieille vacbe, 
» Qu'oncques geuisse ne besa. » 
Maudict qui premier s'advisa 
De brasser un tel mariage, 
Dont il faudra que le mcsnage 
Soit faict la fable au populaire. 






SGÈNE-lII. 

Antoine, Marion. 

Antoine. 

Il y a toujours a foison 
Assez de matière nouvelle 
Pour abestir une cervelle. 

Jouant tout seul son personnage 
Où il devise du mesnage 
Qu'il doibt tenir cj en après ; 
Et mcsme il n'est pas des retraits 
Qui ne leur ordonne leur place. 
Maintenant il lave sa face, 
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Maiotenaot, frizant ses cheveux. 
Il vous contrefaict l'amoureux 
Avec une petite chatte 
Que par paroUes il alllate 
Ainsi qu'une jeune tcndrelte; 
Or il dict : Voylà la cliamliretle 
Où Hadelon sçaura comment 
On l'engendra premièrement; 
Puis, tout en un coup, furieux, 
Crinsant les dens, rouUant les yeux, 
Criant si haut <jue tout en Iremlile, 
II nous fait venir tous easemble : 
Guillaume, viens cyme pigner, 
Toy, va-t'en chez le cuisinier, 
Toy, va-t'en chez le porte-chappe, 
Et toy, va-t'en voir si ma cappe, 
Mon grand saie et mon viel poutpoinct 
Sont racoustrei k mon auoinct. 
Quand à moy, comme plus fidelle, 
Je sers de porter la nouvelle 
De sOD estât h Madalcne i 
Et la nouvelle plus certaine. 
Comme Je puis apercevoir, 
Est qu'elle ne le veult avoir. 
Selon sa manière de faire, 
Et de cela je m'en veux taire; 
J'entens un petit mieux mon cas. 
Car vraymcnt je ne seroy pas 
Le bienvenu par ce moyen. 
Devant l'huis, un Italien 
Prend plaisir d'estre regardé, 
Avec son lut mal acorde, 
Et ne pouvez faillir Ty voir 
Depuis qu'il approche le soir; 
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Geste chose lui est commune. 

Il y ea a un autre jeune 

De bonnet rond, qui a la mine 

D'aussi tosl baiser sa voisine 

Que quelque estrangc, c'est tont u 

Et, si le bruit est tout commun 

Que ce n'est d'euhuy qu'il commance 

A luy demander jouissance 

De son travail'; pois la prière 

Adressée à la lavandière, 

Â grand peine se fera-il 

Que par quelque moyen subtil 

11 ne guarisse sonesmoy. 

Et si je pense, par ma foy. 

On le comnmn proverbe ment. 

Qu'il ne se pecdl faire aultrcmenl ' 

Que Madeleine ne le face: 

Car elle lient cela de race; 

« El puis la fille volontiers 

» Est toujours suivant les sentiers 

» De la mère, ainsi comme il lauli. : 

Marion. 
Qui est-ce qui parle sihault? 
C'est Anthoine, le serviteur 
Du Sire Josse, et tant meilleur ! 
Oresje luy pourray tirer 
Les vers du nei, et l'attirer 
De nostre part , s'il se peiilt faire. 

Antboine. 
C'est Marion. Ilmefault taire, 
Pour sçavoir si je pourray point 
Entendre d'elle quelque point. 
Si m'en fault-il sçavoir la fin. 
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Marion. 

Il Ha, par ma foy, fia contre fia, 
>; Ne vaut riea à faire doubleure. » 
Et pour autant que je ni'asaeure 
Qu'il vient icy pour espier 
S'il ne nous pourroil point lier 
Par noï parolles, je teray 
Si finement que je açauray 
Tout le but auquel il prétend. 

Anthoine. 
Je croy que Mai'ion m'attend. 

Harion. 
Eh bien ! Anlhoioe, oix allez-vous ? 

Amthoine. 
Sçavez-vous pas bien qu'à tous coups 
11 nous fault courir çà et là. 

MAltlON. 

Pour vostrc amoureux. 

Anthoine. 

C'est cela , 
11 est bien homme plus estrange 



Un 



â bicn-losi il ne se cbai 

Mais i'ay bon espoir de vanger 
Sa folie , s'il se peut faire. 
Ma foy, je n'ay la leste euticre , 
Et luy □ a pas langue à moitié 
Pour sa vie. 

M A BIOS, 

C'est l'amilié 
Qui luy faict faire ce qu'il faict. 
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Anthoine. 
Tant que son vouloir soit parfaîcl , 
Nous n'en verrons point aultrc chose; 
Au diable l'un qui se repose, 
De cinq serviteurs que nous sommes. 
Et croy moj que le§ gentils-hommes 
Ne furent onc si difficiles 
Comme ces mercadans de villes , 
Ces benetï , coqoarts , glorieus , 
Soubz l'ombre qu'ils sont amoureux. 

Marioh. 

Anthoine, qui auroit afiiiire 
De voslre aydc en ce mien affaire , 
En pourrgit-on finir à l'aise? 
Amthoinb. 
Il a'y a rien qui plus me plaise 
Que dem'employer pour l'amour 
De vous , et , s'il faut faire un tour. 
Il n'y a pas homme en ce monde 
Qui pluslost que moy vous seconde. 

Mario». 
C'est asseï, je n'en veux pas plus; 
Aussi n'est-il pas de refus 
M Quant tout est dict , et au besoing , 
a Cognoisl-OQ l'amj. » 

AnTHOlNE. 



Et, ne 
Vous m 
C'est a; 



N ayez soing ; 
st que pour l'amour d'elle , 
trouverez plus fidèle, 
izdicl. Croyez la foy. I 
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Mahion. 

Aussi le pouveî^-vous de moy. 
Où allez-vous si Titemeut ? 

ÂNTHOIHE. 

JeTay querre on habillement 
Chei le tailleur, el au retour 
Nous deviscrotu. 

Marion. 

N'est des meilleurs en cest affaire ; 
Si est-ce qu'il me fauh tant faire , 
Que i'adverlisse de cecy 
Monsieur, qui en est en soucy. 

Antboime. 
« Par dieu , j'estime une grande beste 
» Celluy-là qui met en sa leste , 
» Et qui arresle en son couraee, 
» Prendre une femme eu manage , 
)i Car il lie délibère poincl 
» Chose qui soit à son apoinct. 
» S'il la prend pauvre avecques richesse , 
o II espousera sa maistresse ; 
u S'il la prend, quel mal~heui ! 
u II faudra qu'estant serviteur, 
Il Au lieu ou'il vivoit trop heireux, 
» Pour un il en nourrisse deux ; 
» Et,s'illaveult laide choisir, 
n II n'en aura aucun plaisir ; 
n Si elle est belle , un coquage 
A Compagnera son mariage ; 
» Tousjours en un coin, a researl , 
u Le voisin co aura sa part. 
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» Ainsi , oui s'y veult arrester, 
Il Celui-là ne peut éviter 
11 Le joug de la trop sotte loy 
» Qu une femme porte avec soy ; 
Il Joiuct que rhonune qui se marie 
Il Itessemble à un mulel qu'on lie 
n L'espace d'un jourlout entier 
11 Sans foin béant au râtelier, o 



SCENE 1. 
L'AdVOCAT, seul. 

^^^^S De ma loiigae persévérance 

C'est maintenant que j'aperçoy 
Combien est petite la foy, 
El combien , au double , est traîtresse 
La faincle voix d'une maistresse. 
Le doux apast et l'entretien, 
La mignardise et beau maintien, 
Qui me feirent son serviteur, 
Desguisèretil l'amonr menteur. 
Ils le sceurent si biea masquer 
Qu'or que ce fiist pour me mocqucr. 
Si ne le peu-je apercevoir; 
Tant bien me sceurent décevoir, 
Triomphans de ma propre honte. 
Captif du Dieu qui me sunnoate;^ 
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Ha! Madelon! qui l'eusl pensé, 

Que Dostre amour en commence , 

Voire asseurépar te serment, 

S'assujetist au chaugemenl? 

Ha ! promesse mal asseurée! 

Promesse de peu de durée I 

Promesse qui tost se déguise. 

Ne voyant la chose promise ! 

Qu'on Tienne maintenant chanter 

La foy des damea, et encore 

Qu'on ies craigne, et qu'on les bonore, 

Ayant receu îwur lel labeur 

Enfin le comble de malheur. 

Ainsi la saincte passion 

Ne descouvi'e l'inlention 

Qu'elles cachent sous l'apparence 

De leur prc tendue impuissance : 

Car, si aveE tourné le dos, 

Ell'useroDt de mcsmes mots 

A l'endroit d'un nouveau venu. 

Ce pendant l'on est détenu 

Par le moyen de la feintise 

D'une attrayante mignardise. 
Ma Maddon, que j'aimoy mieux 

Ny que mon cueur, ny que mes yeux , 

Qui, pour son amour acquérir , 

M'a faict cent fois le jour mourir, 

A qui, comme un vray serviteur, 

J'avoy du tout voué mon cueur ; 

Elle qui le p ri nt agréable 

Et se vanloit d'eitrc immuable, 

N'ayant souvenance de moy. 

Maintenant a faulcé sa fuy. 

Se sentant bien récompensée 




6CËNE II. 

JulicaiJe Geniilhomme , l'Adfocai. 

Julien. 

S^^K ^'^^^ '""' sutaut de dcpesché ; 
*"^^^ Qvi'il en quitte bardimeiit sa pa 
Car j'ay veu le sire Gérard, 
Qui en parloit an rolisseor. 
Vous pouvez bien en estreseur 
Et le tenir pour tout certain , 
Car tout au plus tard dès demain 
EUcauraJossc pour mari. 

Le Centilhohhe. 
Pardieu, j'en suis autant marri 
Que luy-mesme, car, (juoy que soit , 
Tout le malheur qu'il en reçoit, 
Je le pense m'appailenir. 
Mais ne le voieypas venir? 
Il nous fault trouver le moyen 
De le depestrer du lien 
Duquel il est si Tort estiaint. 
L'Advocat. 
L'impatience me contraint 
De penser à toute autre chose 
Qu'au but lequel je me propose. 



Le Gentilboxhe. 

Eh Lien ! cousin, que dit le cueur? 
Faut'il fjuc ]'amonr soit vainqueur 
De TOïtre liberté? Coinmcnt ! 
Ne SÇ.1YCZ-T0US point autrement 
CommaiideT àvostre appétit? 
Il vous failli petit à petit 
Estaindrc ce feu attisé. 

L'Advocat. 
« Ha cousin ! qu'il VOUS est aisé, 
n Cependant qu'estes en santé , 
n De conseiller un lormente 1 

Esprouvé que c'est de l'amour 
Comme j'ay faict, je ne dy rien. 
Le CenTiLBOHHE. 
Laissons cela, je rentenbien. 
Mais TOUS devez aussi penser 
Que, pour mieux vous recompenser 
Du tour qu'a faîct celte cruelle. 
C'est de ne tenir conte d'elle, 
Ainsi comme elle fait de tous. 
Et faire or-avant comme nous, 
I^es choisir au jour la journée. 

L'Adtocat, 
Ha I cousin, elle est trop bien née 
Pour l'oublier si promptemenl. 
Je rae platsois en mon torment. 
Voyant une telle beauté 
Triompher de ma liberté. 

Le Gentilhohue 
Je le confesse, et, n'eust esté 
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L'amour et la CdcUtc 

Que noua avons entre nous deu\, 

Moy-mesmc j'en fusse amoureux ; 

Mais, depuis qu'elle estliaucée, 

L'aBfiction est effacée ; 

Il faut chercher son advanture 

En autre lieu. 

L'Advocat. 
Ha point ! je jure 
Que tousjoors son servant scraj, 
Et que jamais u''aluineTaj' 
Dans mon cueur d'autres estincelles. 

Le GiSNTtLUOUUE. 

Si en trouve l'on d'aussi belles. 
Pensez que d'une autre bcaulé 
Vous pouvez cstre surmonté, 
El qu on peult gaigner vostre cueur 
Pour vous rendre encor serviteur 
D'une autre dame, et si pensez 
Qu'il y en a encore asscE 
Dedans Paris qui voudioient bien 
Estre des vostres. Hé ! combien 
Elles se scnllroient houreuscs, 
Si quelques flammes amoureuses 
Escliaufibient vosirc liberté, 
Faicte serve de leur beauté ; 



Po'^ujvan 
Ores fasché, 
Ores hâté, 


ceutes que peine 
vostre Madaléae. 

ores pensif, 
es tardif, 


Le jour mou 
Pour sou am 


anl cinquante fois 
our, et toutefois, 



is regardant d'un bon œil, 
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Elle vous mniistroit (jiielquc accueil, 
11 estoit de peu de durée ; 
La volonté mal asscurée 

t l'issue. 



L'Advocat. 
Cousin, tant plus je m'avertue 
De luy résister vaillaïufflcnt, 
Plus je sens cruistrc mon torment ; 
Au demeurant, je délibère 
De mourir en telle misère. 
Jdlieh. 
Il n'ha garde de la lascher. 
Car si bien luy sccut altacber 
A gros clous d'amour sa pensée, 
Qu ores qu'elle feui eslancée 
En pleine mer à voile et rames. 
Si est-ce que ces cLaudes flamea 
La repousseroient sur le port 
En dcpil de loul autre effort. 

Le Gbntilhouiue. 
Or, puis que desjA reste dame , 
Qui vous a bcii le sang et l'ame, 
Vous a donlé, trouvons moyen 
D'y parvenir. 

L'Advocat, 
Hais, Julien, 
Qu'est-ce qu'en dit sa lavandière? 

Julie». 
Tousjours une instante prière 
AuuomdcnostrcMadelou, 
Et dit que le père félon 
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L'avoit par menaces contrainte. 
Et qu'ore une langue complaiutc 
Demonstre assei la repeatance 
Qu'elle fait pour son inconstance, 
S'estiinant iTaulanl misérable. 

Le Gentilhomme. 
M II est temps de fermer l'estable 
)) Quand les chevaux s'en sont fuis. 

Julien. 
Elle en endure assez d'ennuis ; 
Mais il fault seulement chercher 
Le moyen de tout empescher 
Et embrouiller tout' leui- affaire. 

L'Advocat, 
Oujbien, si tu le pou vois faire. ,^J| 

JuLiEn. 
Laissez, je te feray moy-mesme îT 
« Quand la maladie est extrême, 
1) On use de medicamens 
» Commodes an\ plus forts lormens. » 
Mais, si jamais un bon mojen 
Fust inventé par Julien, 
Or je le veux faire à sçavoir. 
Je veux bien monsirer quel pouvoir 
J'ay en cela, et quelle envie 
J'ay de servir toute ma vie 
Cestuy auquel je doy service ; 
11 n'est chose que je ne feisse 
En cest affaire, et le mérite 
A plus entreprendre m'incite, 
Monstrant que je veuï tousjours estrc 
Serviable à tm si boa maistre, 
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Pour le tirer d'un tel Kcd. 

L'Advocat. 

Et je t'asseure, Julien , 
Que, si je reçoy jouissance 
De Madclon, la recompence 
Que tu en receyras de moy 
Tesmoignera quelle est la foy 
Que je t'avoy promis à l'heure 
Que tu entras en mon demeure. 

Julien. 

« Aussi la libéralité 

» Incite la fidélité 

» D'un serviteur obéissant. » 

Mais, avant qu'estre jouissant, 

Laissons la promesse dernière. 

Tant seulement la lavandière 

Me peult à cet' heure servir. 

L'Advocat. 

S'il ne tient que de la ravir. 
Je hasardcray mon honneur. 

J ULIEN. 

« Il ne fault point de ravisseur 
» Quand la partie en est contente. » 
Et, quant k cela, je me vante 
D'en venir aussitost à bout 
Qu'homme de mon estât. 

Le Gentilhomme. 

Le tout 
Est maintenant entre tes mains. 

Julien. 

Laisscz-moy faire ; pour le moins, 
T. iv^ n 
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Si le conseil ne me default, 
Il en aura le premier saiilt 
Pour le loyer de son amour. 

Le Gertiliioume:. 
Va, Julien ; et, au retour, 
Passe cieï Claude, poor sçavoir 
Si je ne ponrraj rien avoir : 
Je m'esbahy qu'ell' ne revienl. 
Julien. 

« De sonbaston, et le nocher, 

!> Après te choc d'un gros rocker, 

n Hacompte le danger des veus ; 

» Le bouvier, revenu des champs, 

o Parle de ses bœufs; le eendarme, 

» Eschappé d'une forte alarme, 

!) Conte ses plaiea rapportées; 

n Le berger des brebis contées 

» Retient le nombre- Or toome chano 

» Celuf n'a pas faict qui commence. : 

J'ay de la besongne taillée 

Pour Mario» bien csvcilléc; 

Mais ce qui plus me réconforte. 

C'est qu'elle est bien la plus accoric 

Et d'une aussi belle venue 

Pour livrer une garce nue 

Que femme qui soit à Paris, 

Je m'en rapporte à ces maris 

Qui ont esprouvé, bien souvent. 

Quelle marchandise elle vent. 

El, en lanl qu'elle est lavandière. 

Elle blanchit la pièce entière ; 

Puis, vraymcnl, qui, en on besoing. 
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La trouTproit en quelque coing 
Encore feroit-il conscience 
De ne la pi'Mdre en patience , 
Tout au fin moins jKmr l'esprouvei'. 
Mai», baete, il me la fault trouver. 
Quoy qu'il en soit, c'est maintcnanl, 
Si tu as de l'eulendemenl , 
Julien , qu'il te fault incllre ordre 
A cet avanturcux desordre. 



SCËNE Ml. 

Messere Panlhaleoné , Julien. 

PANTHALEOnÉ. 

jraude chose de l'amour, 

Qui, me lormeulantouict et jour, 

" veult permciirc aucunement 

; erana mal allégement. 

Estoit cognue à Madalêne, 
Je suis asseuré que son cueui' 
Auroit pitié de ma laneueur; 
En dcspetto de ce vieil père. 
Qui cmpesche^uc ma prière 
Ne peult venir a Madelon ; 
Despelto du père félon, 
Et du jeune advocat aussi, 
Qui me cause tout mon soucy 
Et me met le martel en teste ; 
Mais àix cct'hcurcje proteste 
£)« oberdwr lœ nAtif moyeu. 
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Julien. 
Par Dieu, voyci Tltalien, 
Messer Goioni, c'est luy-mesme. 

Panthaleoné. 

Ha Dieu ! je sen mon mal extrême. 
Et n'aperçoy qu'une rigueur 
De la part de ce Dieu vainqueur. 

Julien. 

Ha poltron ! ce n'est pas pour toy 
Que le four chauffe. 

Panthaleoné. 

quel emoy ! 
Et quel tourment est. ordonné 
Au pauvre Panthaleoné ! 

Julien. 

Helas ! le pauvre langoureux ! 

Panthaleoné. 

Mon seul malheur vint des beaux yeux 
De ma cruelle ; aussi ma peine 
S'amoindrira par Madalêne. 

Julien. 

Vous en aurez menti , forfante. 

Panthaleoné. 

Encor ce qui plus me contentt, 
C'est sa grâce, c'est sa beauté , 
Et ne m'est rien la cruauté , 
Puisque je suis le serviteur 
D'une dame de si hault cueur. 

Julien. 

Voyez-moi ce brave Messerre ! 
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Il luy semble a voir que la terre 
N'est pas digne de le porter. 
Vous le verrez tautost vanter, 
Tanlost élever ses beaux faicts , 
El conter ceux qu'il a deffaicts 
A la prise d'un poulaillier. 
Et comme 11 sçait bien batailler 
Quand il fault rompre un huys ouvert 
Ou bien un pasté descouvert 
Pour y plonger ses mains dedans. 
Le voyez- vous cui'er ses dans ? 
Il a disné d'une salade, 
Et au dessert d'une gambade , 
Puis le voflâ, (risque et gaillard, 
Devant llmys du sire Gérard, 
Faisaut l'amour, et jem'asseure 
Qu'il Y aura bien de l'ordure 
Si Monsieur le s;ait une fois , 
Et qu'il luy trouve : car le lois 
Sera cber s il n'en a sa part. 
Il l'envoirra bien autre part 
Trainer ses dandrilles. Far Dica ,' 
S'il est rencontré en ce lieu. 
Il en maudira la jouruée 
Qu'il commença ces te menée : 



CarMoi 

Qu'il n'endurera ci 



e injure. 



Panthaleoné. 

Per rikaver Vingegno mio m'è aviso , 
Che non biaogna che per l'aria îo poggi 
Nel cerchio de la Luna, o in Paradiso ; 
Che'l mio non credo, che lant'allo aîloggi. 
Ne' 6ei vtvlri occhi e nel sereno visa , 
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Et le mau de terre te tingue. ' ^ 



SCÈNE rv. 

Marion, Jalùn, 
Mabioh. 

811^5^1 ^^^^'^ aujourdhuy : nostre a 
C^Sbr Qiutousjoursavottlaictrestat[eat, 
D'un vray amoureux, mainteuant 
Est deveou tout autrement; 
Il a changé d'ojiinion, 
Comme je pense. 

JcLfEU. 

Harionl 
Marion. 
ËDCor la pauvre Madalène 
Est mainteuant bb plus grand peine 
Qu'eU' ne fut onc ; de jour en jour. 
Autant luj redouble l'amour 
Que le jour des noces approche. 
Je lu; leraf tant de reproche, 
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A ce Monsieur là, qui se carhe 
En un tel besoin , il est laschc 
En amour, et d'un autre cneur 
Que ne pensoy : son serviteur, 

' Qu'il se trouveroit à la messe 
Pour parler k elle et l moy, 
M'en afaict conte. 




JCLIEK. 




Ha! c'est à toy, 
JuUen, àquielleenTeult. 





Mario«. 
La pauvre Aile plus n'eu peult, 
Tant ores eH'esl est eplorec ; 
EDe est toute désespérée. 
Voyant qu'il n'en fait plus de coûte : 
Aussi deyroit-il avoir nonte 
De promettre et ne rien tenir. 



Julien. 
Vrayment, Marion, l'on n'a garde 
De te prendre jamaLi d'assauïl, 

Marior. 
Or sçais-tu bien que c'est? Il fault 
Marcher par un antre sentier : 
Car il n'est raaiaienani mestier 
De brebis tondre. Sçais-tu quoy? 
11 fault que tu soys avec moy. 
Puisqu'il nous en faull eschapper. 
Il me fault taseher de tromper 
Cestuy qui notu vient au devant. 
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I) semble qu'il vovse resvaol, 
El tpiil perde à moylié sa force. 

M ARION. 

C'est nn des serrileurs de Josse ; 
lamais n'eurent leuvre laissée. 



Jdlien. 
Mais, Manon, quelle espérance 
As-iueii luy ? 

M ARIO?>. 

Le moyen : c'est quej'essayeray. 
Ou par promesse, ou autrement. 
D'emprunter cet habillement 
Qu'il porte, et je t'asseurc bien 
Que, s'il noua vcult Taire ce bien. 
Monsieur fera uu bon mesuage. 
S'il veult jouer son personnage 
Avecqua moy : premiei'ement, 
Desjoubz ce faulx babillement. 
Je le mettray dans la cbambrette 
De Madelon, où la tendrette 
Ne sera du tout si mauvaise 
Qu'cir n'endure bien qu'on la baise : 
Eir ne sera pas si farouche, 
Que dessus le coing de sa coucl^e 
Elle ne soubtienue aisément 

a peine d'un si doux lounnenl. 

,1 vienne ce qu'il en pourra. 
Duaad ores Gérard le sçaura, 
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Que premièrement il s^accuse 
Que ue prendre une telle ruse. 

Julien. 

Ainsi il en aura le sault, 
Tout au pis aller. 

Marion. 

Il nous £ault 
Trouver moyen de le mener 
Jusque à mou ]ogis ressiner. 
Et ce pendant tu t'en iras 
En Yostre logis, et diras 
A Monsieur qu'il se Tienne rendre 
Chez moy, sans plus long temps attendre. 



SCÈNE V. 
Anthoine, Marion, 

Anthoine. 
oylà, Toylà ma lavandière, 
Qui merque, ainsi comme fourrière, 
I Les logis d'un nouvel amour ; 
Jamais elle n'est de séjour, 
Et le jour dura-il un moy s. 

Marion. 

Miche, quelque fin que tu sois, 
Si ne m eschapperas-tu pas. 
Il y fault aller par compas, 
Encor qu'il soit niez. 

Anthoine. 
Et bien ! 
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MarioD, de quel entretien 
Voulez-vous user envers moy? 

Marion. 

Anthoine, mon fils et mon roy, 
Mon petit mignon, je te prie 
De me faire passer 1 envie. 
Te donnant la collation : 
Car, par ma foj, Tintention 
Que j ay de banqueter ensemble 
Est plus grande qu'il ne te semble. 

Anthoine. 

m 

Et vrayment j'en suis très content ; 
Si vous l'aymez, je Tayme autant : 
Car tout ce que plus je désire 
Au monde, c'est de tousjours rire 
Et prendre le temps comme il vient. 

Marion. 

Anthoine, quand il me souvient 

Du mal qu'il me fault endurer, 

Je ne pms tenir de plorer. 

Où est le temps et la liesse 

Quand dame Agnès, vostre maistresse 

(A qui Dieu veuille pardonner 

Les fautes), nous faisoit donner 

Du meilleur vin, prenant plaisir. 

Lorsque nous estions de loisir, 

A rire et nous rendre contans ? 

Hé! ma foy^ ce n'est plus le temps ; 

Les gens du jourd'huy ne font plus 

Que deviser de leurs escuz. 

Ce n'est rien de vostre maison 

Au pris de ce temps ; la saison 
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Est bien changée; aussi, vraymeot, 
Vous endurez plus de tourment, 
Rompemeus de teste et de peine. 
Au meilleur jour de la sepmaine, 
Qu'on ne faisott toute l*année. 
Antboihb. 
Marion, la chance est tournée ; 
Mais j'espère bien désormais 
De rire encor plus que jamais. 

Marion. 
Sus, sus, Anthoine, entrons dedans. 



MADALÈSE.aeii/e. 

y ^^ R ^^ '^ i°y^ '^''' ^""odue 

'a^^!*' Mise à neonl, par la coulrainle 
D'une trop envieuse crainte? 
C'est or' que je sen la puissance 
D'amour ; mais, las '. mon impuissance, 
Les menaces et la promesse 
M'ont remis en telle destrcssc, 
Ou'ores que je veuille une chose, 
Toutesfois rhouncur s'y oppose ; 
Et, s'il ne m'estoit d'avantage 
Que la vie, et qu'à mon courage 
Je voulsisse croire, le cueur 
Prendroil fin avec mon honneur. 
Ud seul auroit la jouissance 



[ 
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De sa longue persévérance ; 
Non pas un vieillard edenlé. 
Qui jamais nel'a mérité, 
El qui ne l'aura, quoy qu'il sort.' 
(i He Dieu I qu'un père se déçoit 
» Pensant contraindre It vouloir 
» D'un enfant, et qui, pour avoir 
Il L'avarice au devant des yeux, 
11 Force les hommes et les dieux i> ; 
Nous arradianl la jouissance 
De ce qui est en la pnissauce 
Ou doit estre en la liberté 
De Dostre libre volonté. 
Ils font leur marché plus souvent, 
Conune d'un cheval qui se vent 
Au plus oQrant, et qui plus donne, 
Et moins veult avoir, on l'ordonne 
Premier refusant du marché, 
Qui pourtant ne sera lasché 
Du premier coup : car on attend 
Un qui ne deniandra pas tant. 
S'il est possible; aussi tousjours 
Nous voyons de telles amours 
Ensuyvre un aussi seur mcsnage 
Qu'est asseuré le mariage 
Avec un qu'on ne vit jamais 
Que lorsqu'on se fiance ; mais 
En vain je me plains du malheur, 
J'en accuse mon lasche cucur 
Et ma langue par tixip légère, 
Seule cause de ma misère. 
Hé I Vierge de n'ace ! comment 
Supporlcray-je le lonucnt 
Qu or' il me convient endurer? 
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La seule attente el l'espercr 
Qui avoyenl compagne ma vie 
Me sont ostez, et m'est ravie, 
Seulement par une avarice. 
Une contrainte, une injustice. 
Une rigueur el cruaulé, 
La douceur et la liberté. 
Et eeluy que j'aymois le mieux. 
Puis-ic bien me monslrer aux cieux ? 
Puis-je Tenir en leur présence 
Coiilpable de teiriuconstance ? 
Veultbien la terre me porter? 
Veult bien l'air sans me tormeuter 
Rafraîchir de sa doulce aleine ? 
A jamais nature inhumaine 
Et un remord de conscience 
Puisse venger mon inconstance. 
Si est-ce qu'il fanlt que l'amour 
Jouisse de moy à son tour : 
Car, avant que faire un tel tort 
A. mon ami, la seule mort 
Venge l'a mou inlinnité. 
Exemple à la postérité. 



ACTE Ht. 
SCENE I. 
Cladde, aeuU. 
enesçay, moy, quellempsil court ; 
f. Mois ces gentils-hommes de court 
^ Sont plus frois et plus eiTacei 
3 Que la bouche des trcspasseï ; 
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Cliascun reserrc son bagage. 
Renonçant du tout à l'usage 
Du bas mestîer, et vous asseure 
Que, si quelqu'un d'eux , d'avanture , 
Prent sou plaisir, la récompense 
Ensuit leur petite despence. 
Bref, (e n'est plus ce oui souloit, 

J'ay veu que, si quelqu'un vouloit 
Avoir une assignation, 
L'escn pourlacollatiuii 
Me manquoit jamais, cependant 
Que la dame estoit atlcnaant; 
El, entre nous. Dieu sçait la cl 
Tant que la bource esto' 
Hais aujourd'hui nicque pour e 
Ce ne sont plus que des moryon 
Qui vous iront Toir mille fois 
Sous l'ombre d'un boisseau de pois'. 
Et, si vous en voulez groiigner, 
Subit les verrez rcnfrongoer 
En vous menassant, et ne £ault 
Aux promesses faire défaut. 
Car ils s'en sçauroient bien venger. 
Puis, quant se vient au deslogcr, 
Blanque pour toute recompense, 
Une bravade, une arrogance. 
Un je dcspite, un je renie. 
Et puis que l'on gaigne sa TÎe 
Avec ces payeurs en gambades. 
Qui le plus souvent d algarades 
Vous sâluront toutes les nuîcls. 
Et voyia comme ores j 'eu suis ; 
Pour autant que tous me cognoissent. 
De ciier et heurter ne cessent. 
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Usans quasi d'une main forte 
Pour romiire et enfoncer ma porle. 
Depuis quinze jours seulement 
Qu'ils ont peu entendre le vent 
De dame Agnès, qui est chez moy. 
Mais je proleste icy ma foy 
(Que je ne vondroy parjurer) 
De trocier moyen d'ssseurei' 
Si bien or-avant mou aflaire 
Qu'il n'y aura protenolaire, 
Ny courtizan, tant brave soil, 
Qui ose regarder le loict 
De mou logis sans bette vendre. 
Et, où Us voudront rculrepreodre, 
Je m'en raporte aux. malcontens. 

Je ne sçay, moy, depuis quel temps 
Ce malheur nous est advenu ; 
Mais Testât n'est plus maintenu 
Comme il souluit. Du temps passé 
II n'y avoil soldat cassé, 
Tant pauvre et malotru fust-il, 
Qui n'y eguisast son outil. 
Nous venant voir à son retour ; 
Mais aujourd'hui le pauvre amour 
S'est retiré es garuisons 
Des plus apparentes maisons. 
" "•" a bourgeoise eu la ville 



Qui n'ait l'invention subtile. 
Dessous l'ombre d'un cousinage. 
De faire aussi bien son mesnagc 
Qu'avecques une maqucrelle ; 
Et encore, qui plus est, telle 
Donne argent k son serviteur 
Et Iny fait boire du meilleur, 



w 
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Ou iuj donne un habillenicnt. 

Pour serïir à l'appoinlemcnl ; 

Ou, sous l'ombre d'un mariage, 

EU' essaye si le bagage 

Pourra servir à l'advenir, 

ARd de se mieux matnleuir 

En bonne rcputalion. 

Au dinble i'assignaliuu 

Qui nous eu vieni de tout cela . 

Car elles fout tout, et foyla 

Comment uostre mestier s'abbaisse. 

Où jadis il y avoit presse. 

Encore qui plus me lonneule. 

C'est que tousjours le nombre augmente : 

Il n'y a ce jourd'huy quartier 

Qui n'en ait cent de mon mestier. 

Et voire de plus apparens 

Qui fout marché de leurs parens , 

Et ce, toujours eu espérance 

D'une abbaye en recompense. 

Ou bien une aussi bonne office 

Qui peull vacquer en la justice. 



SCÈNE II. 

Le Gentilhomme, Claude, 

Le Centiluohhe. 
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Qui De les veult prendre h la chaude. 
Quand l'une le vcult, dame Claude 
N'cD est pas d'avis jiour cest' heurr. 
Et Toylà commeut ou demeure 
Le plus souTcut sans venaisoa 
Orqu'ilene&tàlaniaisoa. 
« C'est en qooy une femme peull 
u Ne vouloir pas quand od le veult, 
» El à l'heure qu'on ue veut point 
» Vouloir obitiucment ce poiucl. >i 
Quânl k moy, je ne me plais pas 
De perdre ainsi pour rieu mes pas : 
Car ce seroit vaodre le sault 
Cinquante fois plus qu'il ne vault. 
Et encor cesle macqucrellc 
Se monstre beaucmip plus fidèle 
Et beaucoup plus preste à loger 
Quelque vîedaze d'cslranger 
Qu'un oui seia de ses amis. 
Un cfaalanl est tousiours remis 
Au lendemain, et lincogou 
Qui sera le dernier venu 
Trouvera la garce de piise. 
Peur de perdre sa chalandise; 
El ainsi m'en a elle faict. 
El, pour dire vrav, qai ne sçail 
Les gentils tours de ce mestier 
Se sent plus souvent chastier, 
S'il y commet faute apparente. 
D'avantage, qui ne contente 
Tous les roarcnans de Pordinairc 
Trouvera tousiours de l'affaire 
Pourestres mis en autre jour. 
U fault s^avoir donner le tour 
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A chacun, et Dieu s^-ait comment 
Eir font espargnc de serment. 
Pour mieux paslier leur defiaictc. 
Hais ïoicï venir ma lendrcite : 
Je croy qu'ell' est bieu asseurée, 
A ta voir tant délibérée ; 
Il la fault avoir à la chauldc. 

Clalde. 
Dieu vous gard. Monsieur. 

Le Gentilaokiie. 

Dieu gard, OUu^ 
Comment va-il de ta santé ? 



Depui 



nj^ieu 



:r 



Ce n'est plus rien; 
Par ma foy. Monsieur, tout le bien 
Que j'av amassé A gintid peine 



Si feray-jc tousjours grand chtre, 
Paslé de lard. 



Aussi fault-il ; 
Ton esprit est assez subtil 
Pour eu gaigner en cor autant. 

Claude. 
« Ma foy. Monsieur, qui est content ^ 
B 11 est plus heureux que le roy. » 
Qu'ay-jc souci? Jenay quemoy. 
Et, par la mercy Dieu, j en jure, 
Pourveu que le cerveau me dui'e, 
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Je ne crains point mouiir de fain 
<t Ckasqae soir apporte son pain, n 

Le Gentilhomme. 
C'est ainsi qu'il fault faire aussi. 
Sans tant se meurtrir de soucy 
*< Pour les biens de ce monde; el puis, 
n Pour cinquaute livres d'ennui, 
w On ne s'en vît jamais plus riche. » 

Claude. 
Jamais je ne veax eslre chiche, 
Tant que j'anraj le liard en bourse. 
« Il est bien fol qui se courrouce 
» Pour les biens de ce monde-cy, 
» Et qui se gccnne de souci, 
n Pour ce que nous avons à estre 
n En ceste vie ; et, pour cognoistre 
» Les plus sages, ce sont tous ceux 
» Qui vivent les moins soucieux.» 

Le Gentilhomme. 
Hais da, Claude, venons au point, 
De cela tu n'en parles point. 
As-tu quelque cuose de mise? 
L'assignation est remise 
A ce jourdhuy ; et bien! après? 

Claude. 
Par ma foy, j'alloy tout exprès 
Pour vous trouver, et, n'eust esté 
La faveur que vous ay porté. 
J'eusse desja les dix escus 
Avec espoir d'en avoir plus 
Pour le tendron. 
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Le Gentilhomme. 
Mais qui est-^lle ? 

Claude. 

Ha ! Monsieur, c'est bien la plus belle 
Que vous puisses 'voir des deux yeux. 
Mais quoj? un maintien gratieux , 
Avecques une honnesteté, 
Qui siet tant bien à la beauté 
Que rien plus. 

Le Gentilhomme. 

Quelque demeurant 
De chanoine, cela s entend. 

Claude. 

Et si je vous puis asseurer 
Que, pour la denare attirer. 
Elle n'est point de ces coureuses, 
Ny d'un tas de malitieuses. 
Qui ne se soucient de rien, 
Pourveu qu'elFs arrachent le bien 
De tous yenans. 

Le Gentilhomme. 

DontTas-tu eiic? 
Comment Tas-tu si bien cognue ? 
Dy d'où la cognoissance vientl' 

Claude. 

Je vous diray : il vous souvient 
Comme il y a trois ans passez 
Que les François furent chassez 
De Sainct-Qtzentin, et que la fuitte 
De la Picardie destruicte 
Estonna les Parisiens ; 
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Si bien que, pour sauver ses biens 
Et au danger présent prévoir. 
Chacun se mîsl en son defavoir. 
Advint qu'un Gascon qui estoit 
Eschappé du camp cognoiasoit 
Un sire Josse, sros marchant 
De ccsle ville ; luy, sachant 
Que la bource estoit bien garnie, 
Faiguit de taire compagnie 
A sa femme, joinct la beauté 
Dont il pouvoit estre incité ; 
Nais, pour dire vray, les escuz 
L'en inciloyenl encore plus. 
Or, de par Dieu, il l'emmena 
Jusqu'à Lion, et luy donna, 
Luy coupant la queiie tout court, 
De son eau bcniste de court. 
Le compagnon retint la liource, 
La laissant U, et print sa course 
En son paJts; ainsi laissée. 
Incontinent fust redressée, 
Ainsi qu'eir est de beau maintieii, 
Par quelque jcuae Italien, 
Qui, pour la voir et freschc et belle, 
A pris wn plaisir avec elle 
Trois ans entiers. Depuis deux moys, 
Ayant aOaire à un François 
De ceste ville, ell' est venue 
Aveccpie luy, qui l'a tenue 
Au logis d'un sien familier 
De Sainct Germain des Prez. Hier 
Eir vint chez moy ( car paravant 
Elle y venoit assez souvent ) , 
Ou eir me dict qu'il y a bien 
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Quinïc jours que l'Iulicii 
Ne la vil, et qu'elle s'estoit 
Desrobéc. Mais, quoy que soji, 
EU' est cbcz nous, hors les liens 
De eus jalous Italiens. 

Le Cedtii.hohu e. 
Mail viença, dy, Claude, k la voir 
Quelle bague? 

Claii^B. 
Il le fatiit savoir. 
La veiie n'en cousiera rien; 
Et, de ma part, je pense bien 
Qu'elle n'est point pour uue foys. 

Le Gentil h osme. 
Si trouvera-elle un François 
Aussi gaillard et bien empoinct 
Qu'Italien qu'on trouve poinct. 

Claude. 
Or allons donc, et je m'asseure 
Que TOUS trouverez la monture 
Aussi gaillarde et bien empoinct 
Que Françoise qu'on trouve poiact. 
Et fussieï-T DUS plus orguilieux#' 

Le Gbktilhomhe. 
Voylà : quand je suis amoureux, 
J'en passe incontinent l'envie, 
Sans martirer long-temps ma vie 
Dépassions et de langueurs 
Etde mille amoureaux vainqaeo». 



i 
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SCËNE III. 
Julien , l'Advoeat. 

^çavei-YOusipioy, Monsieur? il fault, 
" ' qu'il est question il'assault, 
iDiisirer homme vertueux. 
La forluDeaydcaux Amoureux.» 
L'AnvoCAT, 
;d mon courage et ma Torce 
de plus en plus se renforce; 
m 1 amour audacieux 
Affronter les plus furieux. 
' iDsi Jupin, epoinçonnè, 
quelquefois abandonné 
t son tonnerre et son orage 
)ur à sou désireux courage, 
Par un pareil esbatemenl. 
Donner le doulx cooteutement ; 
El, sous un habit estranger. 
Il se senti^ encourager. 
Façonnant sou grand filz Hercule. 
El jamais Tamour ne recule : 
Car tousjours il sjait inventer 
Mille moyens pour coutenter 
Son appétit; puis uue dame, 
Cos;noissaDt I amoureuse flanuue 
Qui lonnenle ei brusle le cucur 
~ fidèle serviteur, 

lavenlera mille moyens 



\ 
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Pour adoulcir les durs liens 
De son murtyre. 

Julien. 

E»tes-Tous seur. 
Vous qui en estes l'agresseur, 
D'acquérir ce jourd'buy vicloire? 
Au moÏDS faictes-le noos accroire. 
Quand ores il n'en seroit rien. 
L'Advocat. 

Que, si je puis entrer dedans, 

II y aura du passe-temiw. 

Ou [lar amour, ou par contrainte. 

Julien. 
n U n'est que la premi^ pinte 
» Qui couste plus que tout le reste, u 
Quant est de ma part, je proteste 
Qu'en tel endroit j'avisetois 
De faire au mieux que je pourrois. 
Aussi je m'en rapporte à vous. 
Je croy bien que les premiers coups 
Seront dangereux. 

L'Advocat. 

N'as-tu poini veu l'Italien 
Passer par ta? 

Julien. 
Qui? ce forfanle? 
Par Dieu ! il y pert son allente. 
Je l'en incaque, ce coion; 
C'est ie plaisir de Marion : 
h Elle y prend tout son passe-temps. 
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L'Advocat. 
Si sera-il des malcontens, 
Si une fois je 1^ attrape. 

Julien. 

Pour le moins auraj-je sa cappe 
Et sa tocque ; c^est pour le moins 
Dont il sera en coups de poins 
Recompensé. 

L'Advocàt. 

Mais, Julien f 
Laissons là cet Italien. 
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Marion, VAdvocat, Julien. 

Marion. 

*ay si bien soulé mon galant 
Qu'il dort un somme maintenant. 
Qui nous donra loisir de faire 
Tant plus aisément nostre affaire. 

L'Advocàt. 
Eh bien! Marion, nostre cas? 

Marion. 
Eh ! de par Dieu ! hastez le pas : 
Vous deussiez estre revenu. 

L'Advocàt, 

Mais comment? Si j'estois cognu, 
Je serois, comme un ravisseur, 
Mis là dedans. 




a8î Grevin. 

Màkion. 
^ sear, 



Il y fflicl sear, 

ire Je ma pari. 



Qui pttis est, le sire Gérard 
Est allé pour cet'heure eu ville, 
El si vous seriez entre mille 
Qui ne tous cogooistroicut jamais. 

L'Advocat. 
Tu dis bien vray, Marion ; inai5 
Magdelon est-elle contente? 
Marion. 
Comment cela? c'est son attente. 
Sus, sus, suiveï-nioy. 

Julien. 

Cependant 
Que je seray cy attendant. 
Monsieur, je vous la l'ccommande ; 
Et dites-luy qu'elle me mande 
Comment ell' s'y sera portée. 

L'Advocat, 
Et, tousjours la teste evantée! 
Jamais tu ne seras plus sage. 

Julien. 
Sus, sus ! Monsieur, prenez courage. 

L'Advocat. 
Or çà, Marion , penses-tu 
Combien un homme , estant vestu 
De ccsl habit , est pi us idoine 
A faire un coup? L'habit d'un moine 
V a aussi grande efficace , 
Soit en ha1>illant une garce , 
Pour ainsi plus secrettemcni 
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La faire enU'er dans le ci 



Marion. 
Holà! motus, tous approcher 
De la maison, Mon sieur, cachez 
Avec le pan de ceste cappe 
Vosire visage. 

Julien. 
EU' luy eschappc, 
La patience. 

Marion. 
Quand et ijuand 
Entrez anssi assearement 
Qne chez vous , et ne faîllcz pas 
"e tousjours suivre pas à pas. 

J ULIEN. 

Encor' n'est-il qu'invention 

Pour avoir assignation 

"il mettre iin à ses amours. 

1 Uue femme sçait plus de tours , 

i De finesse el de tromperies 

<) Des amoureux et des amies 

) Que mille hommes ; il n'y a rien 

) En cela queli' n'entende bien. 

) El , au contraire, pour vray dire , 

) !l n'y a beste au monde pire 

■1 Pour empescher un bon affaire 

. Qu'elle, SI elle veut deffaire, 

■1 Si en bonne fin ell' ne rend 

) Tout ce ciue mal ell' entreprend, 

i) Ce luy est une maladie 

!> El une misérable vie. » 

riais qui veut à cela prévoir, 






a84 GiiEviH. 

11 fault tascher de les avoir 
Par boa moyen et les flater, 
Par promesi^cs les contaiiter. 
Si vous a^avcz prcsentement 
Pour fournir à rappointeineai. 
Elles font plus de la moitié , 
S'elles vous ont en amitié. 
El il u'j a point de danger, 
Pour bieu miciiï les encourager. 
De les fourbir premièrement. 
On dict toujours communément 
Qu'à la coustume de Paris , 
11 TOUS fault gaigner les maris 
Devant la femme : aus^i faut-il, 
Et eu5l-on l'esprit plus subtil, 
En faire autant aux maquerelles. 
Qui en veult avoir des plus belles , 
en est aujourd'huy l'usage. 

SCÈNE V. 
Gérard, Julien, Marion. 

Gérard. 
^^^^ e pfy' Dieu que ce mariage 
1^^ ^ ^'^ porte bien , et que j'en vo 

'ra'-wO Qu'il fust avec contentement 
Encommancc premièrement. 
Car ce me seroit graud douleur 
De voir Madalêne , en la fleur 
Et beau printemps de son jeune aage , 
Endurer en ce mariage 
le qu'a pojnct. 
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Julien. 

Tout est perdu;' 
Par le corps, mon maistre est vendu. 
Voyci Gérard. 

Màrion. 

Sus! de par Dieu, 
Ne puissent-ilz partir du lieu 
Sans appaiser suiSisamment 
La grande ardeur de leur torment. 
Il est dedans ; je Tay laissé, 
Il me semble, assez avancé 
Pour gaillard se mettre en pourpoint , 
Et je crois qu'il n'y aura poinct 
De leur différent qui ne soit 
Vuidé présentement. 

Julien. 

Et bien? 
QueUe mine? quel entretien? 

Marion 

Le meilleur du monde. 

Julien. 

Mais quoy? 
Voyci Gérard. 

Marion. 

Merci de moy ! 
Point, point, je trouveray moyen 
De savoir tout. Toy, Julien , 
Va-t'en en mon logis attendre 
Ton maistre : car u s'ira rendre 
Là dedans. 

Julien. 

Ce sera bien faict. 



^^^^■lab, s'il les prend dessus le iâici , 
^^^n^ut nostre jeu sera gasté. 

^^^^■n n'en fault cstre tormcaté , 
^^^Hî'y pourvoyray si bien. 

^^^^Mlarion en bien grand souci , 
^^^^BCe scoiIiIl'. 

F Ëstes-vous icy, cependant 

Que devez prcvoii' aux alTures 

' Et autres choses nécessaires 

Pour le baiiauct? Vous savez bien 
Que les servileurs ne foatrien 
Sans leur inaistre, qui en fait plus 
Avecque une couple d'escus 
Qu'ils ne fout de demy-dounaine. 

Gbrâbd. 
J'y ay pourveu ; mais Madalène 
A-elle laii ' 



rHa foy, ce d'csIoiI que la peur 
^Qu'elle a ■ ' ■ - ' ^ 



Marion. 

e avoit de tous délaisser. 
Gbraks. 
'est seulement pour l'avancer 
Le que j'en fay ; je veux aussi 
Qu'eir m'obéisse tout ainsi 
Que l'enfanl esi tenu au père ; 
Tout ce qu'il me plaist luy doit ptt 
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El ne vouloir ce que ne veux. 

M A R 1 N. 

Il ne faut estre ligoureux 

« Jusque là, car une doulceiir 

» Peuft beaucoup esmouvoir le cueur 

» D'une fille, et bien d'arantage 

» Que penser gecner son courage. » 

Gérard. 

Je le sçay bien, et, n'eust esté 
Que j'ay voulu sa liberté, 
il y a long temps que ceci 
u Fust depcsclie ; mais, tout aiusi 
» Que des choses faictes soudain, 
» Ou s'en rcpeot le lendemain >i , 
Aussi j'ay bien voulu iillcndrc 
L'occasion de l'entreprendre. 
Afin de ne m'en repentir. 
Et si veus bien l'en advertir. 
Allons ensemble en adviser. 





Marioh. 


Laissons-les u 


peu deviser , 


LesireJossey 


eat entre. 




Gérard. 


Comment ne 1 


ay-jc rcnconti-c 


Allant vers U 






MAnioN. 




Et si je pense 


Que Madelon 


nesme le lence 



De ce qu'il est si négligent. 
Gérard. 

Quoy ? qu'il ne vient assez souvent 
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La voir ? * 

Mârion. 

C'est cela mesme, Yoire, 
Et si Yoos le pouvez bien croire, 
Car moy-mesme je les ay veus 
S'entrebrasser ; voulez-vous plus ? 
Elle première Tagassoit. 

Gérard. 

Or je prie k Dieu que ce soit 
Pour le salut de tous les deux. 
Or sus, allons parler à eux. 

Mârion. 
Allez vous en en la salette, 
le montray jusqu'en la chambrette 
Les appeler. 

Gérard. 

Vous dictes bien. 

Mârion. 

Merci de moy , hé ! quel moyen, 
Qu'est-il de faire ? si faut-il 
Monstrer un esprit plus subtil. 




ACTE IV. 

SGËNE I. 
L'AdvOCAT , seul» 

ive Tamour et Tamoureux , 
Qui pour un amour désireux 
Et pour tout le passé torment 
A receu le contentement. 
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Vive l'anioureui qui désire 
Mourir en un si doux martyre! 

Rien ne me sont ny les langueurs, 
Les passions uy les malheurs , 
Nj tout' la langoureuse suyte 
Qu'ay enduré ea ma poursuyle , 
Au pris de ceste jouissance. 
J'aperçoy ma persévérance 
Ores cslre recompensée. 
Tout ao rebours de ma pensée. 
Tousjours uue tremblante crainte 
Avoit accompagné ma plainte. 
Mais, depuis que ce brave espoir 
Vint espoinçonner mon vouloir, 
Et que l'amour audacieux 
M'eut présenté devant les yeus 
La recompense de mes maux, 
Il n'y avoit si durs assaux 
Dont le désir de telle gloire 
Ne me feit seur de la victoire ; 
Et maintenant, j'ay auperceu 
Que mon espoir iie m a deceu : 
Car une dame pitoyable. 
Voyant un pauvre misérable. 
N'a point le cueur si rigoreux. 
Qu'ell'u'ail pitié d'un amoureux. 
Et voyià pourquoy tant que l'ame 
Me batte au corjis. pour une dame 
Qui sera d'un fidèle rueur. 
Je hazarderay mon honneur, 
" es biens, voire ma vie , 



Au fer d une espée e , 

Taiil qu'en mon cueur j'auray la force. 
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SCENE II. 


Gérard, l'Advocat. 


Gérard. 


jg^^^ out heau, compère Sire Josse, 
^S ^T ^"^ craigTieï-Toas donc ? ^H 


^-^^ L'Advocat. '^| 


Mais comme^^ 

Est-il possible qae je taise 

Oii trouveray-je le Musin ? 


Gérard. ^M 


Hau, compare ! dictes, voisin, ^H 
N'est-ce pas assez Ijabillé? ^H 


L'Advoc»,. ■ 


Encores estant habillé ^^| 
Comme ie suis, je n'ose pas ^H 
A grand peine faire deux pas, ^H 
Que je ne craigne la présence ' ' 

Il vault donc mieux qne je m'en Toise, 
Afin d'éviter plus grand noise, 
Chez Marion. 


Gérard. 


Hé! revenez. 


L'Advocat. 


Ha \ par Dieu, voiis ne m'y tenez ; 

Vous estes donc si près de moy! 


t 1 
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Adieu, adieu, Gérard. 

Gérard. 

Je croy 
Que le compère sire Josse 
De jour eu autre se renforce, . 
Depuis rheure tant seulement 
Que fismes cet apoinctement. 
Devant, il estoit tout pensif. 
Tout endormy et tout rétif 
A la besongne, et aujourdhuy 
Il n Y en a plfis que pour luy. 
Dont, par ma foy, je me contente. 
Je regardois par une fente 
Qui est à lliuys de ma chambretle. 
Où je Tay veu sur la couchette 
Avec ma fille Madalène ; 
Mais je sçais bien qu^il prenoit peine 
D'une aussi gentille façon 
Que pourroit un jeune garçon 
Qui seroit en pareil affaire. 
Vrayment, il en pourra bien faire 
D'avantage cy en après, 
Veu qu'encore qu'il soit tout près 
Des nopces, il ne peult attendre 
Sans sur la fournée entreprendre. 




13 <[ue je ne sois frotti 
r SI longtemps arrcsté : 
nmaistrcalediableent 
y Quand il luy souvienl de la te 
Et croit qu'il n'y ser.i jamais 
A.iseK à temps ; et désormais. 
Qui le voudra servir à cré, 
11 nous faudra, too gre maugré. 
Obeyr aux intentions 
De ses sottes com^ilcxions, 
Encor qu'il soit bien eunuleux 
De servir un vieillard faschcux. 



Tant pins on batte .snn aifaire. 
Et moins en fail-on. Ma prière 
N'a de rien servi à l'endroit 
De ce coquin, qu'il me faudrait 
Assommer de coups, si la rage 
Suyvoit l'impatient courage. 
Anthoine. 
Point, point, il n'est plus question 
Que d'assommer ; j'inventiou 
Luy en cschappa dès le jour 
Qu il eu commença son amour. 
Il tuera tout pour se Tanger. 
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JOSSE. 



Quy ne voudray prendre la peine 
De l'aller voir. Voylà dont vient 
lie mauvais acucil qii'cU' me ticut ; 
El si la faute ne vient pus 
De plaindre pour elle mes pas. 
J'irois comme je suis ; mais quoy ? 
Madclon se mocque de mo^, 
He voyant ainsi "ijI empoinct. 
Portant par dessous mon pourpoinct 
Tant de foureures et drappeaus. 

ASTHOINE. 

CeuK-cy ne sont guères plus beaiL\ 
Quand tout est dict. Il voudroit bien 
Avoir de beaux habits pour rien. 

lOSSB. 

Ha ! voicy mon liomme qui vient. 
Vien, vieu, cotjuin! lié! qui me tient 
Que je ne te donne à cognoislrc 
Qu'ilfaull obéir à un maistre? 

Anthoikë. 
Comment cela? Eslimez-vous 
Qu'un serviteur puisse à tous coupi 
Faire si bien comme il voudroit? 
A ce compte-là il fauldroït 
Que l'oB n'eust autre chose à faire. 

JOSSE. 

Encore ne se veult-îl laire. 
Ha 1 i'ay le tort, je le voy bien ; 
Mais tu sf auras en bref combien 
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Il m'en desplaisl. 

Ahthoike. 
SçaTCK-Tous pas 
Que je ne sçaurois faire un pas 
Sans rencontrer ou Madal^ne 
Od MarioD, qui prennent peine 
De m'arreslcr, tant seulement 
Pour entendre de moy cominent 
Vous vous portez ? Et puis TOylà 
Pourquoy vous criez ! 

JOSSK. 

Pour cela , 
Jamais je n'en voudroy rien dîi'e. 
Ahtuoinb. 



Vostre comp] 


xi on empire 


De jour en jo 


iir, et désormais 


Faictes ce qu 


il vous semble; mais 


Si vous ne vc 


us monslrez plus dau 


A grand pein 


c trouverez- vous 


Serviteur qui 


veuille endurer 


De TOUS. 






JOSSE. 


Tur 


e vis oncq durer 


Geste colère; 


mais, dis-moy. 


Anthoiue, m 


nfîls, par Ufoy, 


Les as-tu veu 


? 




Anthoine. 




U est ainsi. 




JO»SE. 


Ne sont-elles 


point en soucy 
n'y suis alléf 


De ce que je 
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AlfTHOINE. 

Et si, vrayment, ell' m'a parlé 
Des Dopces , et quand ce seroit ; 
Et je pense bien qu'elF voudroit 
Que ce fust desjà faicC. 

JOSSE. 

Ha Dieu! 
Puis- je demourer en ce lieu? 
Sus, sus! Anthoine, yitement, 
Donne-moy cet habillement. 
Je crains bien de venir trop tard , 
Au gré de mon père Gérard. 

Anthoine. 

Par Dieu ! Testois en grand danger 
De me sentir très bien charger 
Ayant sortir de ses liens , 
Si je n'eusse sceu les moyens 
Gomme il m'en failloit eschapper. 
G'est ainsi qu'il le fault tromper, 
Et luy monstrer qu'une vessie 
Est une lanterne. 

Josse. 

Une amie 
A grand pouvoir sur son amant , 
Je l'apperçoy ; et si, vrayment, 
Je me sens estre plus heureux 
D'estre aymé eta'estre amoureux. 




SCÈNE IV. 

Gérard, Marion, Josse. 

Gérard. 

, voicy le galant 

I Voy-tu son œil estinceliant? 
I Le voy-tu gaillard et dispost? i 
t Comme il SGUt desjà tout sou iT 
De la fcsie 1 11 semble, à le voir, 
Que jamais il ii'eust le vouloir 
De le faire à la desrobée. 
S'il trouvoil la garce tombée, 
PenseS'tu comme de bon cueur 
11 s'olTriroit le si 






M ARIOR. 

Sainct Jehan ! comme vous pounïez li 
Gérard. 
Marion , il m'en faiilt taire : 

JOSSE. 

Dieu gard 1 Dieu gard ! 
Gerabd. 
Et comment va ? 

JosSE. 
Toujours gaillard. 
Gérard. 
C'est ce qu'il me semble, vrayment ; 
Et bien ! quoy ? Le commancemcnt 
Vous a-t-ii mis en appelit ? 



1^^, 
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J0S6E. 

Par ma foj, petit à petit , 
Je prens peine de me rayoir. 

Gérard. 

Vrayment , vous le faictes sçavoir, 
Veu qu'avez si bien rencontré ^ 
Et si je vous en sçay bon gré. 
Par Dieu! j'en eusse laict autant. 

Màrion. 

J'en prévois quelqu'un mal content : 
Nostre jeu sera descouvert. 

Gérard. 

Vous ne dictes mot. . . . Que vous sert 
De tant celer? 

JOSSE. 

Que voulez-vous ? 

Gérard. 

Dictes , il n'y a qu'entre nous. 

Mariom. 

Ma foy, vous estes importun. 
Pensez-vous qu'il craigne quelqu'un ? 
Laissons cela , et allons voir 
Madaline. 

JosSE. 

Je veux sçavoir 

Dont vient cette belle risée. 

Marion. 

Je ne puis estre tant rusée 
Que les faire changer propos. 

JOSSE. 

Je ne seray point en repos 
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Si ne me dictes la raison 
Du tout. 

Màrion. 
Entrons en la maison. 
Vous le £audra-il meshuy dire ? 

Gérard. 
Mais, comment! il se tient de rire. 

JossE. 
Par Dieu ! je n'en ris pas ; et bien ! 

Gérard. 

Et! vertu bieu ! je n'en dis rien; 
Pour un coup que yous Pavez faict ^ 
Faictes-le deux , s'il n'est parfaict. 

JosSE. 
Qui dit cela ? 

Gérard. 

Moy, qui Fay veu. 

JOSSE. 

Par ma foy, vous estes deçeu , 
Et "^us puis asseurer, mon père, 
Que jamais je ne voudroy faire 
Ce tort à Madalène ; et plus , 
Je donneray cinquante escus 
S'il se trouve quelqu'un qui die 
Qu'il m'ait veu faire une folie 
De mon corps ; croyez le serment. 

Marion. 

Ha ! Marion, c'est maintenant 
Que le tout sera descouvert. 

Gérard. 

Mais, sire iosse , que vous sert 
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De me le celer? Pensez-vous 
Que cela sorte d'entre nous? 

JOSSE. 

Quo j que ce soit, il n'en est rien 
De tout cela. 

Gérard. 
Je Tentcn bien ; 
Mais respondez-moy seulement 
Ce que yous faisiez maintenant 
Avec Madalène. 

JOSSE. 

Qui, moy? 

Gérard. 

C'estoitvous-mesme , que je voy, 
Qui la tenoit en la chambrette 
Seul à seul dessus la couchette. 

JossE. 

Ma foy, vous resvez des genoux : 
D'aujourd'huy je n'entray chez vous. 

Gérard. 

Par Dieu ! si ne resvé-je pas : 
Car je vous suivois pas à pas 
En ratachant vostre esguillette. 

JOSSE. 

M'avez-vous veu sus la couchette 
Avec elle ? 

Gérard. 

Bon gré ma viel 
Pensez-vous donc que je le nie ? 
Vertu! n'estiez- vous pas dessus? 



Par ma foy, vous estes deccus : 
C'estoit uD aultrc; et, quand à mny. 
Je n'en prendray pins grand esmoy. 
Puis qu un aultre a faict sou mesnage, 
Qu'il en £acc le mariage , 
Et en soyez bien asseuré 
Que je n ay pas délibère 
D'avoir son demeurant. 

Gérard. 

Comment ? 

JOSSE. 

Puis qu'au autre a cou lentement 

De son amoiu' enconuncucé, 

Et qu'il a si bien avancé 

Sur la besogne, qu'il parface ; 

Et, quand a moy, je vous rends grâce 

De vostre fille et du vouloir 

Que m'avez faict apercevoir. 

En me rendant tous les joyaux, 

Comme chaisne d'or et anneaux. 

Que je luyay donné. 

Gérard. 

Que vous en ayez faicl l'avance 
Vous-mesme sans autre, et qu'aussi 
Vous tout seul aurez le soucy 
De le parfaire. 

JossE. 
Parmafoy, 
J'en jure qu'un autre que moy 
Fera son profit de la besie ; 
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Et, puis que je Tay en la teste, 
J'auray ce que luy ay donué 
Quand Taccord en fust ordonné. 

Gérard. 

Pensez-y ous eschapper ainsi? 
N'en avez-vous autre soucy 
Après que vous en avez faict? 

JOSSE. 

Vous l'avez prise en ce mefiaict ? 

Gérard. 
Ouy, mais c'estoit avecque vous. 

JossE. 

Apaisez un peu ce couroux ; 
Reprenant vostre entendement. 
Vous trouverez certainement 
Qu'il n'en est rien. 

Gérard. 
Hé , qui me garde ! 

JossE. 
Quoy ! que je prenne une paillarde ? 

Gérard. 
Tu as menti ! 

JossE. 

Aussi as-tu. 
Tu me démens : par la vertu ! 
Marault que tu es, voy-tu bien , 
Je te feray menger ton bien , 
Vieil afi&onteur, langue traitresse ! 

Gérard. 

Encore as- tu la hardiesse 
De lever devant moy la teste, 
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Comme si j'estois une beste I 
Es'tu devenu si miitio 
SeulemcDl depuis le malin 

Ha! cjue ne suis-je maiDteaant 
Jeune et dispos comme autrefois 
Je me suis veu ! Par Dieu ! le bois 
Seroit bien cher, si ce peudart 
M'en porloit maintenant sa part ! 

JossE. 
Pendart toy-mesme, et usurier, 
Qui me veux faire marier 
Maugré que j'en aye, et encor 
Veult retenir mes joyaux d'or. 
Et ne cognoist son impudence. 

Gérard. 
Tu me fais perdre patieuce- 
Si je vay après toy 

JOSSB. 

Je t'atten, autant comme rieu 

De toy, larron, meschant, faulsairc. 

GERÀtlll. 

J'BTcrtiray le commissaire 
Du tort ([ue tu me fiiis, infâme ! 
Et si un sçaura que ta femme 
Est devenue, c'est raison. 
Apres que dedans ma maison 
Tu as faict à ton beau plaisir. 
Je n'en peux plus : si j'ay loisir. 
Je te donray bien k cognoislre 
Que tu as affaire à ton malstre I 



] 



Les Esbabis, Cohedie. 3n3 

JOSSE. 

Poiut, point, devant qu'il soit une heure 

Gérard. 
Non, que je mettre, 
Si la justice ne le sçaît, 
Et si tu n'es, pour ton inalfaict, 
Puny ainsi qu'il npparlieiil. 
lié ! incrcy ae mov ! qtii me tient? 
Ua ! il n'a garde de m aitcndre. 

Mario N. 
C'est maintenant au'il nous fault prendie 
Occasion d'empescher tout. 
Sien fault-il trouvée Icliout, 



SCÈNE V. 

MaJale'ne, Marion. 

Madalëne. 

H K9|^Jcn'eupuisplus, leciieiirmefauli. 
ft^STi® Sloii père est entré en sursault, 
Tout colère, et sï je croy 
Qu'il a quelque chose sur moy : 
Car, au lieu de me faire acucil, 
Me regardant d'un mauvais (cil, 
El quasi d'une desplciîsanc« , 
Il m'a deffendu sa présence- 



Dictes, Ma 



Grevin. 

t de cela que rien, 

Madalèhe. 

ioD, sçail-il bien? 

Marioh. 



Oiiy, ipie loQs les diables soil iosse! 
Je ii'ay peu de toute ma force, 
Ny par paroUes, faire tant 
Qu'il lie le sceut, el presque aulaut 
Que moy-mesmc. 

M AQ ALÊNE. 

Vierge Marie ! 
Que feray-je? 

Marioti. 
Miche, m' amie^ 
Nous n'en serons jamais repris^^ 
Le conseil en est desjà pris : 1 
Il n'en fault point crier le ventre. 

MADALtN 



E- 



, Mar 



Dedans la chambrette, hé ! bon dieu ! 

Puis-je demeurer en ce lieu ? 

u On dit bien vrny, pour un plaisir 

n Mille douleurs tout à loisir 

5) Viennent accompagner nos jours, i 

La pins malheureuse en amours 

Qui fust jamais, las! c'est moy-mesme. ' 

Marion. 
Ne pleurez poiul : au mal extrême 
J iQTcnteray les bons moyens 
Poui' eschapf er de ces liens. 
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J'en ay bien veu d'autre, et si suis 
Encor ici ; et, si je puis, 
J'ecbapperay à mon honneur 
Comme des autres. 

Màdalène. 

Si Monsieur 
Le sçavoit, je m'asseure bien 
Qu'il n'espargneroit point son bien, 
Son corps, sa vie et son honneur 
Pour moy : car il est de tel cueur 
Que plustost il vouldroit mourir 
Que ne pouvoir me secourir. 

Marion. 

Laissez faire à George : il est homme 
D'aage; j'en feray ainsi comme 
Si c'estoit pour mcy. 

Madalène. 

Mais aussi 
Depeschez-vous. 

Marion. 

N'ayez souci 
Que de faire grand chère, et puis 
Asseurez-vous, puisque je suis 
Sur les champs, faisant l'avant-garde. 

Madalène. 

Si estes-vous ma seule garde , 
Et j'espère qu'en tel besoing 
Comme il est, vous aurez le soing 
De mon honneur et de ma vie. 

Marion. 
N'est-ce pas assez? J'ay envie 

T. IV. ^ 
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De £aire aujourdhuy quelque chose 
A mon honneur. 

Madalène. 

Je mVn repose 
Du tout sur TOUS. 

Marion. 

Prenez courage 
(Eli* ne croit Dieu que sur hon gage}. 
Puisque à tout je suis regardant. 

Madalène. 

<( Hé Dieu ! qu^amour est abondant 

M En amertume et en douleur 

» Dont il empoisonne le cueur ! 

» Au goust, u présente le doux, 

» Et de Tamer, à tous les coups , 

» Il donne yiande amplement 

» Aux faux désirs d'un pauvre amant.» 



SCÈNE VI. 
UAdi^ocat^ Julien, le Gentilhomme. 

L'Advocat. 

ncore fault-il, Julien, 
Maintenant trouver le moyen 
De parler au cousin. 
Julien. 

Holà ! 
Je Tay trouvé : car le voylà 
Qui vient vers nous. 
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Le Gentilhomme. 

Et bien î quel bruit ? 

L'Advocat. 

Tousjours un bonheur qui me suit, 
Tousjours une bonne espérance 
Pour la première jouissance. 
Et vous, cousin? 

Le Gentilhomme. 

La garse en poinct, 
Un traquenart qu'il ne fault poinct 
Picquer trois fois pour faire aller ; 
Elle fait mille sauîts en Tair. 

L'Advocat. 

Cousin, sa grâce, son maintien 
Et son grand cueur, mentent bien 
De faire plus pour l'amour d'elle. 

Le Gentilhomme. 

Cousin, c'est par Dieu! la plus belle. 
Et qui enteud mieux le mestier 
Que femme qui soit au quartier. 

L'Advocat. 

Encore n'ay-je eu le loisir 
De la baiser a mon plaisir ; 
Mais si j'y puis jamais venir.... 

Le Gentilhomme. 

Elle vous sçait entretenir. 
Il ne fault point dire comment 

Julien. 

C'est la coustume d'un amant, 
Jamais ne parler que de soy . 
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Si Tun d'eux est en grand esmoy. 
L'autre n'endure moins de peine ; 
L'un parle de sa Madaleine, 
L'autre de sa nouvelle amie , 
Et Dieu sçait qui a plus d'envie 
De raconter son adventure ! 

L'Advocat. 

Non, non, cousia; je vous asseurc 
Que je suis bien le plus heureux 
De tous les jeunes amoureux. 

Le Gentilhomme. 
J'y doy retourner aujourdhuy. 

Julien. 
Lequel est en plus grand ennuy ? 
Voyez moy : l'un ne se veult taire 
Quand l'autre parle. 

Le Gentilhomme. 

Et vostre affaire ? 
Comtez-en un peu, je vous prie. 

L'Advocat. 

Par Dieu! cousin, la seule envie 
Et l'attente trop ennuyeuse 
M'a esté beaucoup plus faschcuse 
N'ayant moyeu de le vous dire , 
Que ne fust onc tout mon martyre. 

Le Gentilhomme. 

Avez-vous eu contentement ? 

L'Advocat. 
L'entendez- vous donc autrement ? 
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Le Gentilhomme. 

Encore ne le puis-je croire. 

L'Advocat. 
11 est ainsi. 

Le Gentilhomme. 

Et la victoire ? 

L'Advocat. 

Youlez-vous plus ? 

Le Gentilhomme. 

Ha î je le croy. 
Mais, je vous prie, comtcz-moy 
Comment tout s'est si bien porte. 
L'Advocat. 

Je sen mon esprit transporté 
Seulement à la souvenance 
D'une si douce jouissance. 
Or, je diray, estant entré 
Dans le logis, j'ay rencontré 
Ma Madelon de prime face. 
Je vous laisse à penser la grâce. 
Le doux accueil et Tentretien, 
Le souzris et le beau maintien 
Qu'eir m'a monstre; au demeurant, 
Ainsi que j'estois espérant, 
Une jouissance parfaicte. 
Je suis entré en sa chambrettc. 
Là où Manon nous suvvoit. 
Tout incontinent qu'eîlc voit 
Que j'estoy dedans, tira l'huis. 
Me voyant là, comme je suis 
Assez cbaud en telle conquestc , 
Je commence à lever la teste , 
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Et, Toyant la fortune à poinct , 
Gaillard je me mets en pourpoinct. 
Quand et quand Madelon commance 
A me faire une remonstrance , 
Priant de ne rien attenter. 
Lors je me sen plus tormenter. 
Voyant la larme de ses yeux ; 
D'autant qu'estois audacieux , 
D'autant senty moindrir ma force. 
Ce nonobstant, je me renforce , 
Voyant l'occasion présente , 
Et ores qu'ell' ne î'ust contente. 
Toutefois je me délibère 
De laisser les pleurs en arrière , 
Faisant de l'aveugle et du sourd. 
Or bien, pour vous le faire court, 
Je vous l'embrasse et vous la jette 
Dessus un bout de la couchette. 
Elle se deffend; je poursuys 
(Ayant devant verrouillé l'huys, 
Cela s'entend) ; eli' se débat; 
Mais , au milieu d'un tel combat, 
Où la honte la dcffendoit , 
Amour pourtant en fut vainqueur, 
Couvrant ses yeux d'une rougeur. 
Avecques une honneste honte : 
« Amour, dit-elle , me surmonte ; 
» Adieu l'heur de mes jeunes ans ! » 
Pensez, cousin, quel passe-temps ! 

Le Gentilhomme. 
Oy, pour vous, frère. 

Julien. 

Helas ! helas ! 
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Julien, que tu serois las , 
Et dcsgousté, et mal coûtant , 
Si tu n*en faisois bien autant ! 
Non, non, je vay gaiger ma vie 
Que le mignon Ta affranchie 
Du loup-garou tout à la chaude. 

Le Gentilhomme. 
Cousin , allons-nous en chez Claude : 
Je vous veux monstrer le tendron. 

L'Advocat. 

Julien, atten Manon 

Pour sçavoir ce qui est de faire. 

Julien. 

Vraymcnt , en faisant vostre affaire , 
Pourtant ne m'oublieray-je pas 
Si je puis rencontrer le bas 
De quelque garse à mon apoinct. 
Vous vous estes mis en pourpoinct ; 
Mais je me mettray en chemise 
Si j'ay ceste dame promise. 
L'escoutant , il m'a mis en rut , 
Et n'y a moine qui n'y fust. 
Voire en eust-il la conscience 
Aussi grande que sa science. 
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ACTE V. 

SCÈNE I. 
Panthaleoné , Julien. 

Panthaleoné. 

iera donc ma playe immortelle. 
Pour autant que ceste cruelle 
Ne veult donner allégement 
A ce qui cause mon torment ? 
Si de ma douleur et ma plainte 
Eir n^est aucunement attainte , 
Qu^elle oye à tout le moins le son 
De ma plus piteuse chanson : 
Ingiustissimo Amor, perché si raro 
Corrispondenti fai nostri desiri ^ 
Onde perfido ai^vien, che €è si caro 
Il discorde voler ^ che in due cor miri ; 
Ir non mi lasci al facil guado e chiaro^ 
E nel piu cieco e maggior fondo tiri ; 
Da chi disia il mio amor, tu mi richiami , 
E chi rnha in odio , vuoi ch'adori ed ami, 

Julien. 

N'ay-je pas entendu [)as.ser 

Mon coion, qui, pour croacer 

Sa belle rime poltron isque, 

Fait icy du brave rufisque ? 

C'est luy-mesme ; mais, s'il n'accorde 

Un peu mieux sa jazardc chorde, 

Jamais il ne viendra au but 

Par le moyen de ce vieil lut. 
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Panthaleoné. 

Su^; sus, mignon ! qu^on amollisse , 
Avec ton honeste seiTice 
Et une plus qu'humble prière, 
La cruauté de ceste fière. 
Fai, cKa Rinaldo Angelica par bella, 
Quando esso a lei hrutto e spiacevol pare. 
Quando le pare a bello e Vamai^a ella , 
Egli odio lei, quanto si puopià odiare. 
Or a 8* afflige indarno y e si flagella; 
Cosi renduto ben gli è pare a pare, 
Ella l'ha in odio y e l'odio é ai tal sorte , 
Chepiù tosio che lui vorria la morte, 

Julien. 

Jamais, jamais la faincte Toix 
N'eust pouvoir envers un François, 
Il ne veult point tant de gambades ^ 
Tant de chansons, ny tant d*aubades 
En payment : tout cela ne peult 
Le divertir de ce qu'il veult. 

Panthaleoné. 
Ha ! cruelle , veux-tu tousjours 
Desdaigner les fermes amours 
De ton serviteur plus fidelle? 

Julien. 

Tu as beau la nommer cruelle , 
Et bel estre son serviteur. 
Si n'en seras-tu pas vainqueur, 
Messere Frecasso. 

Panthaleoné. 
Ha I be&te l 
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Julien. 

Avez-vous le martel en teste , 
Signor mio? sus, une aubade ! 

Pàntuàleoné. 

Mais plustostuoe bastonnade 
Â ce faquin qui fait du brave ! 

Julien. 

Vous n'avez guères que la bave. 
Je le sçay bien, je vous cognoy. 
Vous regardant quand je vous voj» 
Panthaleoné. 

Ha ! Dieu, ce poltron jpaysant 
Veuh-il faire icy du plaisant ? 
Est-ce raison que je m'en taise? 

Julien. 

Prince de la caze Frenèse , 
Grand escuyer de sa maison. 
Quand il est seul. 

Panthaleoné. 

Est-ce raison 
Que j'endure telle bravade, 
Moy qui pour une canonnade 
Jamais ne me suis estonné ? 

Julien. 

Ha ! quel meurtrier î 

Panthaleoné. 

J'ay donné 
Mille coups d'estoc et de taille 
Au plus espais d'une bataille. 
Et ce sot poltron parangonnc 
Sa couardise à ma personne. 
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Julien. 

Sçavez-vous bien que c'est, mastin, 
Faiitosme du mont Âventin, 
Sepulchre à punaise, pendait, 
Demourant de tout le cagnart ? 
Si vous ne me parlez plus doux , 
Je vous assommeray de coups. 
Regardez, je suis Julien, 
Qui n'enten mot d'italien ; 
Mais si tous grongnez autre fois, 
Je vous feray parler françois, 
Encor' que soyez bougnno. 

Panthaleoné. 

Non, non, messer Juliano; 

Je pensoy qiie ce fust un autre : 

Car, quant a moy, je suis tout vosti'e. 

Et ne voudroy rien attenter 

Qui fust pour vous mescontenter. 

Julien. 

Ha ! Dieu, je vous cognoy trop bien ; 
Si sçaurez-vous tantost combien 
Me dcplaist vostre sot langage. 



SCÈNE If. 

Josse , An f hoirie , Julien , Gérard, 
Panthaleoné. 

JOSSE. 

e veux monstrcr que le courage 
Ne m'est en rien diminué. 

Anthoine. 

Sire, quand vous Faurcz tué, 
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Je crain qu'il n y ait de la pluye. 

Gérard. 

C'est doncqucs à bon, j ay envie 
Si je vous puis un coup tenir... 

Anthoine. 
Ha ! sire, le voicy venir. 

JOSSE. 

Tien bon, Anthoine, ne fuy pas : 
Je ne seray qu'à quatre pas 
Plus arrière [)0ur soustenir, 
De peur qu'il ue face venir 
Quelqu'un pour nous prendre d'assault. 

Gérard. 
Je luy monstray bien, puisqu'il fault 
Venir là, que j'ay la puissance 
De luy faire une résistance 
Aussi gaillarde et aussi forte 
Que son assault. 

JoSSE. 

Sus, à la porte ! 
Entrons dedans ! enfonçons l'huis ! 

Gérard. 

Vous sçaurez premier qui je suis. 

Pantiialeoné. 

Hé ! Messieurs , Messieurs, patience ! 
Monstrez une plus grand' constance; 
Messer Gérard, inonstrez-vous sage. 

Gérard. 

Ha ! si je croyois mou courage , 
Je te donrois bien à entendre 
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Que tu ne doîbs taut cntrcprendi-e. 

JOSSB. 

Ha ! par Dieu , je De te craio pas. 

Gérard. 

Tu n'oserois marcher un pas , 
Pourtant : quelque grand que tu sois. 
Tu aorois ta charge de bois. 

JOSSE. 

<( Ha! grands yanteurs, petits faiseur 

Julien. 

Sçavez-vous bien que c'est, Messieurs ? 

Tout le trouble et tout le meffaict , 

C'est ritalien qui Ta faict : 

Car je Tai yeu sortir tantost 

De chez yous , et , gaignant le hault , 

Il s'est sauyé diligemment 

Pour changer son habillement , 

Et, de faict , il a mis sa force 

Pour prendre yostre fille à force. 

Ce nonobstant , il ne Ta sceu ; 

Et qu'ainsi ne soit, je l'ai sceu 

De luy-mesme : Tay-je inventé ? 

Et maintenant , plus tormenté , 

Il ne fait plus que repasser 

Seulement pour recommencer 

Son entreprise. 

Gérard. 

Helas! compèn 
Aidez à prendre ce faulsaire , 
Ce mescnant et ce ravisseur. 
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Julien. 
C'est bien à cest heure qu'il fault 
Se présenter à un assauit , 
Et , qui plus est , tost s'avancer. 

L'Adyocat. 
Je voy bien que tu veux gosser. 

Julien. 
Gosser, Monsieur ? Non fay, par Dieu ! 
Car moy-mesme je viens du lieu 
Où il y en a d'estonnez. 

Le Gentilhomme. 

Si seront-ils désarçonnés, 
Tant Josse que Titalien : 
Car nous avons sçeu le moyen 
Comment il fauldra désormais 
Nous y conduire. 

Julien. 

Si jamais 
Il fut besoing d'entendement. 
Il en fault avoir maintenant , 
Et ne se monstrer endormy. 

L'Advocat. 

Au besoin cognoist-on l'amy. 

Je vous pry', cousin, hastons-nous. 

Le Gentilhomme. 

Nous n'avons que faire de vous 
En cest endroit : laissez-moy faire ; 
Allez-vous-en. 

L'Advocat. 
Pour vous complaire , 

T. IT. *i 
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Je le linraj ; mais je yoos piie. 
En tantfjoe toos aimez ma vie... 

Le Gesvtilhomme. 

N*esl-ce pas assez ? Julien , 
Yicn arec moj. 

Julien. 

L'Italien 
Est arresté en vostre place , 
Et a desjà on long espace 
Débattu encontre Gérard. 

Le Gentilhomme. 
Qa^ s*en torche le nez : sa part 
Est fricassée. 

L'Advocat. 

Et les nooYelles 
De tontes ces belles querelles. 
Gomment les sçauroy-je ? 

Julien. 

Point, point, 
Je n'en laisseraj pas un poinet. 

L'Advocat. 

Mais escoutez , sur toute chose , 
De Madelon je m'en repose 
Sur vous. 

Le Gentilhomme. 

i( Voylà un amoureux ! 
» Est si craintif et si doubteux , 

» Qu'encore ne peu It-ilcognoistre 
» Ce qu'il voit devant soy. » 

Julien. 

Mon maistre 
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A si bien Tamoureuse rage, 
. Qu'il ne croit Dieu que sur bon gage. 

Le Gentilhomme. 
Allons, madame Agnès, allons^ 

Julien. 

Elle est du mestier : les talons 
Me le monstrent assez. 

Agnès. 
Mon^ur, 
Je remets sur vous mon honneur. 



SCÈNE IV. 

Gérard, Josse, Pantkaleoné, Agnès , 
le Gentilhomme , Julien. 

Gérard. 

enez bien , je les voy venir, 
Ceux-là qui veulent maintenir 
Que tu Tas voulu suborner. 
Josss. 

Par Dieu ! j'en feray ordonner 
En plain parquet de parlement. 

Panthaleoné. ^ 

Escoutez-moy premièrement. 

JossE. 

Non, il me coustra tout mon bien 
Pour te faire apprendre combien 
Ta meschancete descouverte 
T'apporte de mal et de perte. 
Tenons bien, mon père Gérard! 
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AGNÈS. 

Monsieur, voyez-vous ce vieillard 
Qui parle si nault et s^effbrce 
De teuii' cet homme? c'est Josse , 
C'est celuy que j'ay espousé. 

Le Gentilhomme. 

Desjà je Tavois avisé , 
Et le pensoy bien recognoistre. 

Julien. 

Voicy, je les fay comparoistre 
Çà, dame Agnes ; çà, cy, Monsieur. 

Josse. 

Nostre dame, j'ay eu grandeur ; 
Par Dieu ! j'ay pensé perdre Tame : 
Je pensoy que ce fust ma femme. 
C'est elle vrayment. 

Gérard. 

Qu'avez-vous ? 
Vous changez couleur à tous coups. 

Le Gentilhomme. 
Â cause qu'il est de la feste , 
11 n'ha que rompement de teste , 
Qui empesche qu'il ne peult bien 
Monstrer l'accoustumé maintien. 
Mais, hau ! sire Josse ^ approchez : 
La recognoissez-vous ? 

Panthaleoné. 

Laschez 
Ceste dame , elle m'appartient. 

Le Gentilhomme. 

Ha ! coion ! qu'est-ce qui me tient 
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ic je ne t'assomme ? 

Panthaleoné. 

Par Dieu ! 
le est à moy. 

Le Gentilhomme. 

Vuidez le lieu , 
i vous taisez, car je proleste 
['il n'y aura si belle teste 
te ne face voler en bas. 
I ! vous ne vous contentez pas? 

Panthaleoné. 

mplore la faveur du prince, 
mmes-nous en une province 
1 la rigueur ba plus de lieu 
le la justice. 

Le Gentilhomme. 

Vertu Dieu ! 
inscz-vous donc avoir affaire 
celuy qui vous veult complaire? 

JOSSE. 

1 ! tout cccy sur moy redonde , 
ir je voy bien que tout le monde 
1 a faict ses choux gras; et puis, 
luvre malheureux que je suis, 
luray leur demourant. 

Panthaleoné. 

Monsieur, 
^laissez là toute faveur. 
Liand vous m'aurez bien cscouté, 
sçay que serez degousté 
B deffendre son droict, et croy 
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Que si TOUS aviez comme moy 
Autant pris de peine pour elle. • . . 

Julien. 

Ha ! yrayment, si elle es toit belle y 
11 y auroit meurtre ; mais quoy ? 
Toute la beauté que j'y Toy 
Ne peult faire dresser Toreille 
A mon courtault. 

Le Gentilhomme. 

Je m*esmerveille 
D'entre vous, coions efirenez ! 
Pensez-vous nous rendre estonaez^ 
Par une langue deceptive , 
Gomme si la nostre captive 
Ne pouvoit respondre un seul mot? 
Pensez-vous le François si sot ^ 
Qu'il n'egalle bien en parolle 
Toute l'apparence frivolle 
De vostre langue efféminée. 
Qui, comme une espesse fumée. 
Nous donnant au commencement 
Un effroyable cstonnemcnt, 
A la parfiu s'esvanoiiit 
Avecque le vent qui la suit? 
Nostre France est trop abbruvée 
De vostre feinte controuvée 
Et deceptive intention. 

Panthaleoné. 
Je l'ay nourrie dans Lyon 
Desjà l'espace de trois ans, 
Et puis à grand'peine et despens 
Gonduicte jusque en eeste yiUe. 
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Julien. 

Ce temps peadant, cinquante mille 
Coujis de fesses et baiilt le corps 
Contre ]es foiblcs et les fors ; 
Et pensez^Tous quel appétit? 
Essayant du grand, du petit : 
I' Car on dît que le changenient, 
11 Au jeu de 1 amoureux lounncut, , 
1) Ne fait qu'aiguiser le courage 
>> Pour rentrer en nouTi^le rage 
Il Et ranimer le feu d'amour. )> 

Cerard. 
l'omment ! compère! eslce le tour 
D'un homme de hicoî Vous savez, 
En premier lieu, que toue avez 
Enror vostre femme vivante, 
Qui s'offre à vous, et est contente 
De rentrer en premier mesnaj^e , 
Et vous TOulcï en mariage 
En prendre une autre 1 Et, attendu 
Que de droiri il est defiendu 
De dissouidre ce sainct lieu , 
Vous avez cherché le moyen 
De me tromper, regardez bien : 
Car il me cousira tout mon bien 
Pour faire punir un tel vice. 
Agnès. 
advertiray la justice, 

le monde ton meffaict, 
Julien. 
I(a! vrayment, cen'est pasmalfaict: 



Et si je te feray porter 

Deux quenouilles pour attester 






CSEVtX. 

EUelelanse la première ; 

Et Toyl^i voyih la manière 

De reairer, se seuUnt coulpaLle. 

JosSE. 
El va, meschante! miserahlei 
Après qu'avec un niffien . 
Puis avec uu Itaiïea , 
MesmemcDt le premier venu, 
Tanl l'eatranger que riDcognu, 
Les palfreniers et les coquins , 
Tu as joué des manequins, 
Tu veux rentrer avecque raoy ! 

Agnès. 
Que fait une femme avectoy. 
De qui la force et la puissance 
Prend de jour en jour décroissance? 
Vraymenl, il y a de l'acqucst. 

Julien. 
Il luy fàudroit quelque nacquet 
Comme moy pour le nacqueter 
Dedans son jeu, et l'acquiler 
Des arrierages qu'il feroit, 
El faire ce qu'il ne pourroit. 

JosSE. 
Moj ? J'aimeroy mieux estre mort 
Que d'endurer ainsi le lort 
Que ccste meschante m'a faîct. 

Le Gentilrohhe. 
Et par Dieu donc ! pour le meffaict. 
J'en advertiray la justice. 

Gérard. 
Il n'est chose que je ue feisse 
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Pour en éviter !e scandale. 

Kon, non, en belle pleine halle 
Je le feray pîlorier 
Pour t'estre voulu marier 
A deux femmes, je t'en asseure. 

JOSSE. 

Messieurs, vous Toyez quelle injure? 
Je vous en prends tous a tesntoings. 

AghëS. 
Si je live «ne fois les poings 
Surtoy, meschant! 

Julien. 
Quelle diablesse! 
A la voir, elle est donc n 
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Geiiard. 
Sçavc7.-vous bien que c'est , compère? 
Vous voyez combien cesl affaire 
Vous touche ; il vaut doncque bien nn'ei 
Pour l'honneur et proOtdes deux. 
En eschapper. C'est vostre femme. 
'1 Encore n'avons-nous qu'une ame 
" A sauver on damner ; voyez, 
» Fussions-nous les plus desvoyez. 
Il Si fault-il toujours revenir. 
Il Nous avons beau entretenir 
» Haine et rancune l'un sur l'aittrc, 
n Son honneur doit estre le vostre, 
» Et tout vostre profiSt le si 
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Puisque Dieu vous a £aict ce bien, 
D^avoir vesca jusquaajourdliay, 
Laissezr-moy là tout cest ennoy, 
Geeoant yostre ame tonnentée : 
<£ Car là où la chèyre est liée 
» Il £ault qu'elle broute. » 

JOSSE. 

Mais quoj? 
Pourroy-je voir avecque moy 
Celle qui m'a faist un tel tort? 
J'endureray plustost la mort. 

Le Gentilhomme. 

Considérez le deshonneur 
Que Yous aurez, si ce malheur 
Vient une fois à la notice 
De la rigoureuse justice. 

JossE. 

Je Tentens , et la paix estfaicle , 
Par tel si, qu'Agnes me promette 
Que jamais n'y retournera. 

Le Gentilhomme. 
Et, vrayment, elle le fera. 

Agnès. 

Je le feray , mais quand et quand 
Qu'il me promette qu'oravant 
II ne sera plus si fascheux. 

JosSE. 

Et, par sainct Jacques ! je le veux ; 
Et touchez là. 

Agnès. 

Et ! hay ! avant ! 
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JOSSE, 

J e vous rcmercy' grandement , 
Monsieur, de vostre bon vouloir. 

Gérard. 

Si est-ce qu'il me fault sçavoir 
Qui me remboursera mes frais. 

Le Gentilhomme. 

Or sus doncques, ma dame Agnès : 
Là, caressez le sire Josse. 

Agnès. 

Ancnda, Monsieur, je m'efforce 
De faire le mieux que pourra j. 

Panthaleoné. 

Et moy cependant je seray 
Mis en oubly. 

Le Gentilhomme. 

Contentez-vous , 
Autrement vous aurez des coups 
Pour plus parfaicte recompense. 
Sçavez-vous pas que la despense 
Qu'elle a faict estoit de l'argent 
De son mari ? 

Gérard. 

Tost, un sergent 
Pour prendre ce coquin au corps , 
Lequel a mis tous ses efforts, 
Soux faux babits du sire Josse , 
De prendre Madalène à force ! 
Çà î mes serviteurs, sortez tous. 

Le Gentilhomme. 
Vous voyez que c'est : sauvez-vous 
Devant plus grand' noise. 
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Gérard. 

Prenez. 
Panthaleoné. 

Par ma foy, vous ne m'y tenez, 
Ny vous ny tous vos beaux sergens. 

Le Gentilhomme. 

Sire Gérard, entrons dedans , 
Et vous sçaurez la vérité 
De tout. 

Gérard. 

Je suis fort tormenté 
De ce meschant, et je promets 
Que, si je le trouve jamais... 

Le Gentilhomme. 

Toy, Julien, en ce pendant 
Que je seray cy attendant , 
Va faire venir le cousin. 

Julien. 
Il sera faict. 

Gérard. 

Et vous, voisin. 
Touchant le reste de TafTaire ? 

JOSSË. 

Tout ce que Monsieur voudra faire, 
Je le tien pour faict. 

Gérard. 

Je le veux. 

Julien. 
Hé Dieu I comment noslre amoureux 
Se mettra dessus le hault bout , 
Mais qu'il entende comme tout 
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S'est si bien mauié par inoy ! 

Il me semble que je le yoy, 

Pomr un si grand contentement, 

Au milieu d un esbatement, 

Rire et sauiter, jouer, danser, 

Et puis en un coup m'embrasser 

Pour estre cause de son bien ; 

Ëncor quand je pense combien 

La nouvelle de mon message 

Luy augmentera le courage, 

Mon cueur et mon ame sautelle. 

Au moins il aura sa cruelle 

A ceste fois, et la langueur 

Sortira de son pauvre cueur. 

Ainsi que pour sa fermeté 

11 a jà long-temps mérité. 

Et vous , Messieurs , que le séjour, 

Parlant de ce foUastre amour. 

Ne peult fascber, si son ardeur 

A quelque fois en vostre cueur 

Monstre quelle estoit sa puissance , 

Ou si de présent Tesperance 

Renouvelle vostre bîesseure , 

Monstrez-vous fermes , je m'asseure 

Que cest amour vous fera estre 

Encor plus beureux que mon maistre ; 

Et si vous ne trouvez moyen 

De venir à bout, Julien 

S'estimera toujours contant 

Et bien beureux d*en faire autant. 

Mais cependant ne laissez pas. 

Si voulez, debaster le pas. 

Fin des Esbahis, 



LA RECONNUE 

COMEDIE 
PAR REMY BELLEÀU 



■ .> . 



5 



1\ 



LES ACTEURS. 



MONSIEUR L'ADVOCÀT. 
MADAME L'ADVOGATE. 

sa femme. 
MAISTRE JEAN, le clerc. 
JEANNE. la chambrière. 
LA VOISINE. 
L'AMOUREUX, son eu. 
POTIRON, lonlaiiuaig. 



ANTOINETTE, l'a 
renae. 4 -\ 

LECAPITAINBROIO- 
MONT. 

BERNARD, M» TtUrt. 

legentilhommIbdb 

POIGTOD. 



NOTICE 
SUR LA RECONNUE 



ae style de celte comédie eat /ileùi 
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^IcRairoii ea t5ï8, il suivit en 
Italie te marquis d'Elbeuf, général des ga- 
lères , comme professeur et gouverneur de 
n fils , Charles de Lorraine, qui fut de- 
\is duc d'Elbeuf, et grand iruyer de 
'France. Remy Belleau mourut en i^yj. 
ïla composé un grand nombre de poésies , 
réunies en deux volumes, et qui contien- 
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On sait que ce» poésies ne furent reeueil- 
îta par se» amis qu'après sa mori , et que 
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:e: Une jeune fille, religicusedans 
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ic de Poictiers , un c&pilains fait 
I butio d'une jeune damoiselle de 
I bonne grâce el de b<in lieu, et qui 
de temps Ruparavant avoit este 
I prafe<iïe ea une abbaye de filles; (oulesfoU, se 
I «enlaiit de la nouyelle religion, avoit changé 
'd'babii , prenant r&ccoustrement de bour- 
geoise. Ce capitaine, fort amoureux d'elle, ap- 
.|>ellé au service du roy pour le recouvremeni 
a Havi'fi, U laissa en la ville de Paris, en la 
aison d'un sien cousin, advocat eQ lacourl. 
sans enfans. Pendant 
:e capitaine, cest advocat en de- 
a femme desesporeuient ja- 
I, et un autre jeune advoeat à mariei 
ireui aussi. Or ce vieillard, pour haster 
antreprise et nianierEon fait plus couver- 
■tenient, feint avoir entendu pour vray la mort 
;e capitaine à la prise du ilavre, et resoiU 
: sa femme que le meilleur estoil et lu 



l'absence de ci 
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plus eipedieot de marier cette iiUe à «m 
cUrc, qu'il avoitdesjà pratiqué sous promesse 
de quelque petit oFQce. Ce jeune ad vocat, sur- 
pris de mille possions nouTelles, l'empesebi 
tant qu'il peut; la Bile, hors d'espérance de 
ce qu'elle altendoil du capitaine, qu'on avrâl 
fait mort , et de pouvoir jsinais prétendre " 
l'alliance du jeune advocat estant enc 
tutelle , et elie réputée comme eslrangèi 
libère d'accepter le mariage de ce clerc, et est 
maintenant que l'on doit faire les fiantaitlee. 
Toutcâfois, estane presls à se mettre à table, m 
capitûne, qu'on avoit fait mort, arrive et trou- 
ble tout. A l'instant mesme un gentilhomme de 
Poictou , pèredeceste damoiselle. adverlf pai 
un sien eollicileur que son procès estoît sur le 
bureau , vient à la maison de cet advocat pour 
entendre de ses alfaires , trouve qu'il avoit ga- 
gné son procès; devisant ensemble, jette l'œil 
sur ceate fille, et la reeonnoist sienne; s'eO' 
quiert de ce jeune advocat qui hiy falsoîl Va.- 
mour, !uy promet en mariage un ofSce de con- 
seiller ou cinq cens livres de rente, el buUes 
expédiées pour la dispense ; promet à ce capi- 
taine une sienne niopce et une place d'homme 
d'armes; donne à son advocat le^ despens du 
procès, àTadvccale cent escus pour ses espio- 
gles ; le clerc jouist de son bénéfice, et tous 
demeurent contcns. Ainsi s'accorde Jnespere- 
ment le mariage entre Geste jeune damoîsdle 
et ce jeune advocat, 
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ACTE PREMIEK. 
SCENE I. 
, chambrière; M. Jehan, le clerc. 

Janne. 
(jue malieureusc est qui sert 
; jTiainlenaDi, et, servani, qui part 
I Son bien, sa peine et sa jeunesse! 

- . ' Et quoy? ser\'ir uue niaisli'Cise 

De Paris, j'aiueiois autant 

Mourir cent fois. Si Je fay tant 

Que sortir hors de la maison, 

VoilA Madame en yetiaison. 

En bon poincl, grasse et bien refaîte, 

Jalouse, fascbeuse et siigetlc 

A son avertin. qui soudain 

Se met en son aigre levain 

Pour crier après mojr trois heures. 

<' Ha! que les rentes sont mal seures 
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11 Du service de ces messieurs, » 
Sus, mon Dieu, quelquefois je me 
Quelquefois je meurs quand j'y pense.J 
Si Monsieur a'a traiUe sa panse 
Des pi-esens d'un pauvre plaideur, . 
Tout le jour il sera resveur, 
M oroe, triste, mélancolique; 
Toute la Duict on sa colique 
Ou sa migraine le tourmente; 
Et Madame, qui perd l'attente 
Du bien que donnent les maris, 
Soupire de »od amarris. 
Et crie que personne n'entre, 
Qu'elle a des trencbaisons an ventre , 
Comme s'ell' voulait accoucher. 
Monsieur ne fait rien que cracher. 
Tousser, emutir, et m'appelle : 
Janne, debout, de la cbaudelle, 
Hasteî-vous et prenez un peu 
De ce fagot, faites du feu, 
Mettes ces deux lizons ensemble. 
La pauvre Janne est là qui iremble 
Devant denï charbons qu'elle attise. 
Toute la nuict, en sa chemise, 
Pendaut que Monsieur se poitrmeiae , 
Pendant que Monsieur prend baleine, 
Pendant que ce gentil monsieur 
Veut appaiser son mal de cœur. 

Maistre Jehan. 
II y a trois heures entières 
Que j'escoute ici les colères 
De Janne, k toute heure qui bruit. 



Elle a 



a quelque maie nuit 
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Pour la colique de Monsieur. 
Nous pourrions bien disner par cœur 
Ou bien tard ; puis qu'elle est en quinte, 
EUe beura tantost sa pinte 
Afin d''avaller ce courroux- 

is il faut parler bas et doux 
Pour ouyr conune elle caqucltc. 
Jaune parle lousjours seulette , 
Redit tout ei ne celle rien ; 
Vrayment , elle en contera bien ; 
Jaune est maintenant en ses gogues. 

Janhe. 
Maistre et maistresse sont si rogues 
Et si fiers, qu'Us ne feroient pas , 
Pour me secourir, un seul pas. 
L'un me dit : Jaune, frolte-moy. 
L'autre me dit ; Approche-toy 
Et rue hausse ce traversin; 
Jaune, apporle-moy ce bassin. 
Mon orge mondé est-il fait? 
Que l'on mette au frais mon Juillet ; 
Mon lait d'amandes, qa'on le passe. 
Et voyià comme je trempasse 
Cent mille fois toutes les nuits. 



Haistre Jeh 
Janne raconte les ennuis 
Qu'elle a souETerls eeste nuitée 
De Madame, aussi mal traitée, 
Au moins , de son mari gnson , 
Que parente de sa maison 
Et fônme qui soit en sa race. 

Janne. 
Cela fait, je vais, je tracaue 
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Ci et là ; puis me but aller 
An marche; an reloar, 61er, 
Balicr, faire U le\ive. 
Et ne tmuTe ny foas nj rire, 
Ny le moyen de m'en ttrer. 
Encor me Eaul-il endurer 
Mille Tcrgongnes sur le front. 
Que tous deux ensemble me Soat. 
Puis, aT-je bien fait loul cela. 
Il me faut suyvre ci et là 
Madame, et frotter baut et bas. 
Me rompre maios, jambes et bras 
A tounnenler une escabelle. 
Un banc, une table, noe escuelle , 
A celle lin que son airain, 
Son cuiTre.son fer, son estain. 
Reluise, jusqu'au lamperon 
Et justju au cul du chaudcrou. 
MiisTitE Jehan. 
des atteintes , 
complainte). 



EUe 



me donne 
n dit assez 



squeje 

pour nous deux. 
Janne. 

s me Ss-tn nalstre { 
homme cbampesld 



Ua Dieu ! que ] 
Serre de quelqi 
Ou de quelque bon laboureui 
Sans m asservir à ce monsieur? 
Maistre Jehan. 
Janne dit vray : l'aficctiOQ 
Luy fait plaindre la passion 
Qui la tourmente, et, sur mou 
S'il me blloit ourdir sa trame, 
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J'aimerois mîeu;( avec la peine 
Ne manger que du son A'avcine, 
GardaDt les boucs el les brebis. 
Et ne manger que du pain bis, 
Que d'endui-er dedans ces villes 
Cbuses indignes et Krriles, 
Et plus qu'on ne sçauroit penser; 
C'est toujours J recommencer. 

Janne. 
Mais, mon F>teu, je voy ma maistresse 
Qui reTienldeîjà de la messe; 
Mon pot u'esl pas encore au feu. 
Je m'en vay souffler peu à peu 
Ces trois charbons que j'ay par conte. 
Maistrb jEHAn. 
ne, si sa quinte luy monte 
Vous aurez tâniost un assaut. 
Si me iâche't'il bien qu'il faut 
Si tnat au palais retourner 
Trouver Monsieur. Sans desjeuner 
Je ne puis pliu long-temps attendre , 
L'appétit commence i me prendre, 

SCENE II. 

Madame CAtivocale, Janne. 

Madame 



Madame! 
Madame. 

Qu'a voDï-u DUS 




Hne 
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A disner? 

Janme. 
Dti lard et des chotis , 
Une andouille et un hochepot , 
El le reste de ce gigot 
l'our faire un hachis. 



t 



Madame. 



Mada 



lu feu qui se pert. 
Le pot est tousjours descouvert 
S'ilboust, et couvert s'il escuine ; 
Mais je sçay, c'est vostre coustume , 
Jamais ne feistes autrement. 
Repliez cet accoustremeut, 
i.t reportez mon chaperon 
Pour represser. Quoy! ce chaudron 
Est-il bien là? et cesle escuelle. 
Geste chaire, ceste cscahelle ? 
Que tu es paresseuse ! brii^ue 1 
J'ay une espinnle qui me pique 
Justement sur Te droit oistc. 
Mon attiflet va de costè. 
Hc mon Dieu ! que je suis mal faîte! 
Ma verdugale s'est défaite 
Pendant que j^estoïs à l'église , 
Et si j'ay dessous ma chemise , 
Dedans le dos, je ne sçay quoy. 
Je te prj, Janne, accouslre-moy. 
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El me dy si noslre Auloinelte 
<^ouTe point quelque amour secrette. 
T'eD a-t-elle jamais parlé ? 

Ianne. 
Je ne l'eusse pas faut celé ; 
Vous me coguoiasL'z bien, Madame. 
Et puis, je ne suis qu une femme, 
Vaisseau percé de tous cosleï; 
Mais de Yous-mesmes erenlez 
Si avez quelque sentimeal , 
Si nostre homme secrettcment 
Luy fail l'amour, el, sur ma foj, 
i'en aj conneu je ne sçay quoy. 

Madame. 
Je n'en suis que trop asseurée , 
El qui me rend désespérée. 
C'est cela; mais je voudroîs bien 
Trouver quelque gentil moyen 
Pour m'en tirer. 

Jan«E. 
N'y pensez poiul. 

Madame. 
Je ne puis, car cela me point 
De si près que je ue fais pas " 
Ouvrage, repos ny repas. 
Cent fois le jour que je n'y songe. 

Janne. 
C'est le vif-argent qui vous ronge , 
Et qui me fait tousjours tnncei' ; 
F.l , sans autrement y penser. 
Sus mon bien , je m'en suis doutée. 
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Madame. 
Ha 1 vieille caKasse édentée ! 
Je TOUS y prendray, vieil resveur ! 

J an HE. 
Vrayment, c'est un beau laboureur 
Pour traîner \k ccstc cliarrue. 

Mabahe. 
11 n'y a femme en ccste rue 
Plus malheureuse que je suis . 
Ha ! si j'cstois. . . mais je ne puis. . . 
Je TOUS les ferois bien porter. 
Puis que voua me voulez traiter 
En ceste sorte. 

Janne. 

Mais la Glle 
Vous aime, puis clic est gentille; 
D'elle je n'auray jamais peur. 

Madame. 
Toutefois, je tiens pour le seur, 
Et des yeux me l'a fait entendre, 
Que, s'elle TOuloit entreprend] 
Elle s'y porteroit si bien 
Que jamais ou n'en sçauroit ri 
Car j apperceu bien l'autre jour . 
Que, pour dissimuler l'amour, 
Elle secoil assez ânelte. 

IhVNE. 
Elle est niignarde, elle est saffrelfft. 
Fort bien .ipprise, et, sur mon Dieu, 
Elle doit estie de bon lieu 
Et noble, ou je suis abusée 
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Oui trouTasI pliislosi cent maris 
Qu'elle, s'elle en avait besoin. 

Janke. 
Elle est modeste, elle pread soin 
De son fait ; bonne mesn.-igère. 

Madame. 
Je m'en ray trouver ma commère 
Afin de descbarger mon cceur. 
Je n'en puis plus ; et , si Monsieur 
Beyient du palais, qu'on m'appelle , 
Mais, Janne, sojeï-moy (îdellê 
Car Je veux matier ce vilain : 
Je le feray mourir de faim, 

Ve soif et de mauvaise chère. 
Janne. 

Madame est Lien en sa colère; 

Je l'ay mise en son ver coaiiiu. 

Mais je ne fais rien ce matin 

Autre chose que babiller. 

Si me faut-il tost habiller 

A disner pour nostrc n 

Par ma foy, il n'esl plus 

Depuis qu'il devient 

Il est gentil, doux , sracieiu , 

El nV a parfum qu'il ne porte. 

Descendez cl dressez la table. 
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SCÈNE 111. 



Antoinette. 
tfSS ^ suîs-je pas bien misérable? ' 
'yR ^^ suis-]e pas infortunée? 
SII^^Ef ^^ pense que je ne suis née 
K^^S Que pour endurer du malhed 
Si i'ay lapt soit peu de bon-heur 
Qui me fasse espérer en mieux. 
Seulement en tournant les yeux. 
Il me laisse et soudain s'enfuit : 
C'est un desastre qui me suit 
Et qui jamais ne m'abandonue. 
Si j ay fortune qui n 
Quelque moyen de u 
Je HE sçay quoy, sans y penser, 
Se vient jetter à la traverse. 
Qui broiiille, tracasse et renverse, 
Me lira et arrache des mains 
Le succès de tous mes dessaios. 

J ANNE. 

Geste fille est bien mal^traitée. 
Hon Dieu ! quelle langue afTetée ! 
Comme elle parle! EUe dit d'or. 
J'en voudrois bien sçavoir encor, 
N'estuit qu'il me fault apprester 
Nostre disuer, et le haster. 
Je m'en vay trouver ma cuisine, 
Hais j'ay peur que cesle couùue 
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Céans n'atirainc avecque soy, 
Sens y penser, je ne sçay <{aoj. 
Mon cteur en fait mauvais présage ; 
Je crains fort que ce cousinage 
Ne vienne d'un autre costé- 
Ce beau capitaine éventé. 
Cousin germain de nostre maistre, 
La laissa en passant pour estre 
Avec Madame, pour sçavoir 
Et le service et le devoir 
Que font les filles de maison. 

Antoinette. 
J'en aaray loiisjours ma raison ; 
n m'aime , el sçay qu'il est de race 
De gens de bien - puis une place 
Ne luy peut manquer chc£ le roy. 
Aussi il m'a promis la foy 
Qu'il me prcudroit en mariage. 
Je l'ay trouvé liomme si sage , 
Si très bon et si très bonnesle, 
Qu'ayant puissance sur ma teste, 
Jamais, el non plus que sa sceur, 
Ne me pressa de mon honneur. 
Vray est que bien fort volontiers , 
A la surprise de Poirier», 
Je me rendy sa prisonnière, 
Reconnoissant k sa manière 
Qu'il esloît quelque homme de bien. 
Si ne sçait-ii eucoresnen 
Du tout que j'aye esté nourrie 
Nonnaindans unemoinerie 
Par l'espace de sept bons ans. 
Mais je pers icy bien mon tems 



• 353 Bellga^u. 

A discourir de ma forlune. 
Ce n'est pas ce qui m'importune 
Pour le présent ; c'est le souci 
Que i'ay de me tirer d'ici 
Et de savoir toutes nouvelles. 
Mon Dieu ! s'elles estoyent cruelles, 
Et que l'on rae dist qu'il est mort 
Au HaTrc en assaillant le fart, 
Que ferois-tu, pauvre Antoinette? 
Tu demourrois serve et sugette, 
Veufve d'amis et de secours ! 
En ce monde je n'ay recours 
De Irère, de sceur nyde mèro. 
De me retirer chei mon père , 
Ayant délaissé le couvent. 
Et puis changé d'accoustrement. 
Je seruis fort bien arrivée! 
11 n'est jias de la reformée. 
Il me renvoiroit bien chcï moy. 
De demeurer icy, et quoy? 
D'un resté, je suis tourmentée , 
Et de l'autre solicitée. 
Mon Dieu ! tout me vient à rebours , 
Aide-moy, tu es mon secours, 
Mon fort, mou tout, mon espérance. 
Mais las! mon Dieu! l'heure s'avanci 
Et raoy je ue m'avance pas. 

, J'enten Madame d'icy bas. 
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SCÈNE IV. 
Madame l'Advocate , la Voisine, 

Madame. 
dieu, Yoisine. 

Là Voisine. 

Adieu, mon cueur. 
Madame. 
Je sens yenir nostre Monsieur. 

La Voisine. 

Il ^rte le gand parfumé , 

Maintenant au'il est allumé 

D^un feu qu*il ne sçauroit esteindre. 

Madame. 
Qu^il a de peine à se contraindre 
Pour se faire de belle taille ! 
Adieu, il faut que je m'en aille : 
Ce sera pour une autre fois. 

La Voisine. 

S*ell* ne fait rendre les abbois 

A Monsieur, je yeux qu'on me tonde ! 

11 n'y a fenune en tout le monde 

Qui se fasche plus aigrement. 

Eir le rendra doux comme un gand 

Et souple comme un marroquin. 

S'eir ne luy met le brodequin 

De travers, je veux qu'on me pende ! 

La voisine est assez fiiande 

Pour luy dresser un bon appas, 

Et si ne s'en doutera pas. 

T IV. 23 
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ËDCor, découvrant l'entreprise. 
Elle est secrelte et bien apprise 
Pour fort bien déguiser un fait ; 
Et si le galland contcefait 
L'amourem, ha ! qu'elle est nisée 
Pour dcTÎder une fiizée 
Et tirer dedans et dehors 
■lie filet d'un fuieau retors! 
Aussi ce n'est pas la fafon 
_ l'un vieillard face le garçon , 
JÙiusant la jeunesse tendie 
D'une femme qui peut apprendre 
A faire tout ainsi que hiy. 
Encor, en lamnison d'aolruy, 
II y au roit quelque apparence; 
Mais de le faire en la prcsence 
De sa femme , et en sa maison , 

Puis , l'endurer, j'aymcroîs mieux 
Cent fois qu'on me crevasl les yeux 
Et qu'on me brulasi toute vive. 
J atten que nosti-e fils arrive. 
Il fait l'amnur, je le sçay bien; _ 
Mais je croyque nous n'avons rien 
Pour disner , le n'y pensois pas ; 
Aussi ne luy faiit-il grand cas : 
11 se paiat de chose légère. 
Que Dieu pardoint h feu son ^re! 
Il avoil ce bon naturel ; 
Celuy de maîstrc Jehan n'est tel , 
Que je voy venir droit à nous. 
Il ne peut plier les genous , 
Tant il est afToibli de faim. 
a mieux bEsoin 
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De disDcr ceut fois que de riie. 
Haisirc JefaaD triomphe de dire , 
Mais c'est <|uaDd il a les pieï cliaud\. 
Ou qu'il 3 quelques vieux defaux 

Haistre Jehan dresse une sortie. 



Maistre Jehan. 

^^^^^ Tosl ou tard de nostre ualaîs , 

H^D^IjQuc je n'apporte la famine! 

wTnifTn II croj que c'est là qu'elle afiinc 

A tous les ongles cl les dctis. 

Ouy, sur tuoD Dieu, c'est là dedans 

Que l'un s'affame et qu'on praliqae 

A faire passer la colique, 

Fa bientôt par t'atnc d'uu sac ; 

Si vous avex dans l'estomac 

Quelque chose mal diserée, 

Eventez la mine altérée 

De quelque maigre chicaneur: 

Il n y a si grand mal de cœur 

Ny de Tenirc qui ne se passe. 

Ses yeux hâves , ses mains , sa face , 

Son ventre et son foye d'aimant 

Cuisent l'or et le diamant ; 

Ses paroles sont des sansucs , 

Ses doigts de glus, ses mains cracbues : 

Ce qu'il parle et ce qu'il soupire 

N'«t nm ija'ini e^iit ^ albce, 



^lEt, 



Et qui, par son sttraclion , 
Fait suivie la digestion. 

Ce sont caresses allrayantes , 
Ce lie août qu'espincs mordantes 
Qdî foDl bisser le poilà tous. 
11 y a de l'aigre et du doux , 
Il y a du mol et du dur 
Dedaus le sac d'uu diiquaneur. 
Il est l'amorce et l'hameçon , 
Et vous^ TOUS estes sou ptnsson ; 
C'est l'ambre , voua estes la paille; 
C'est l'aimant, et vous la limaille 
De fer; ses mains sont des gluaux , 
Et TOUS , vous estes ses oiseaux ; 
Nostre palais est la peiitière, 
La glus , le rapeâu , la Alière , 
Le ré saillaot , le feu , la vois , 
Où toute la France une fois 
Tous les ans se prend au filet. 

C'est \k, c'est là que le caaaet 
Se vend aussi cher comme crème ; 
Jamais le [ourmcot ne s'y sème 
Ny l'herbe , et en toutes saisons 
Oh y fauche et fait-on 
C'est là que naissent les 
D'or, d'argent de toutes manières. 
Et toutes sortes de métaux - 
C'est là que coulent les ruisseaux 
Qui traînent l'areine dorée ; 
C'est là qu'où prend à la pipée , 
\Zu faisant consultation , 

Les piliers, les bancs et les portes , 
Bref, tout y mord ; là les peaux moi 
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Font mourir les boromes vivans ; 
C'esl 11 qu'on ronae àbellcs dcus, 
Oii de Poitou ou de SoloDcne, 
Tousj 00 rs quelque vieille criaroiigite. 
Aussi Dostre palais n'est beau 
Que pour escorcher une peau 
El regratler un parchemin. 

Si je traîne mon escarpin 
Le long de ce pavé glissant , 
Je revien soudain pallissant 
De &im , de soif et de colère. 
t^'est ce bnrreau qui nous altère 
"Et qui nous essirae le flanc. 
Si je frotte contre le banc 
'De quelque procureur nouveau 
'Le petit bord de mon manteau , 
Me voilà mis en appétit ; 
Ou si je demeure un petit 
Debout en la chambre dorée , 



Me voilà n 
Pour C0U1 
Sans plus 



iprès un grand cerf. 
desplaisi d'cstre serf 
_r qui m'importune 
changer de fortune , 
Et parle de me marier; 
Encores me disl-il hier, 
Si j'accepte ce mariage , 
Qu'il me fera grand avantage, 
Qu'il me donra ou une office 
De sergeot, ou le beneRce 
Qu'il tient de loug-temps eu mon ne 
li'aTaDt, qu'en fcray-jc, sinon 
De oon argent pour me meubler? 
Ha ! si je pooruis assembler 



p 
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Cinq ou six cens cscus ensemble. 
Je gcrob riche, ce me semble ; 
Mais cclieodaDt je disoeray. 
Et, en dianant, j'y penseray. 
Je sois las : il y a trois nuiti 

A faire Textrait d'un procès. 
En droit et matière d'encès. 





• 



î)'un gentilhomme de Poilon, 
S'il \ient, j'en aurai fer ou clou. 
Quand il seroil ferré à glace. 
Hais ce pendant le temps se passe : 

vay prendre mon repas. 



ACTE 11. 

SCÈNE I. 
L'A M tl B E U s 

•s^^îS Quelque malheur qui donne 
Pour élancer nostre vaisseau [pou 

Contre un rocher ou dessous l'ean; 
Amour porte lousjours eu queue 
Quelque maladie inconnue. 
C'est un mal qu'on ne peut guarîr. 
Un mal qu'on ne peut secourir. 
En temps qui soit, le mal d'aimer 
Est un mal qu'on ne peut charmer, 
lin esprit qu'on ne peut contraindre. 
Un malheur qu'on ne s[auroit peindre,. 
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Un fi'oid qu'on ne peut cschaufler, 
Un feu qu on ne peut eatoufler; 
C'est un tourment, c'est un erreur. 
Un doux, mal, un plaisant malheur, 
A qui jus, drogue ny racine 
Ne sçauroit faire modecine. 
Amour est Terlilc de miel, 
Amour est fende de fiel; 
I) jette le miel eu la bouche , 
Le fiel junques au cœur uous loiiclie ; 
Il porte le doux et l'amer. 
Amour est semblable à la mer. 
Qui, douce et calme, nous invite, 
Puis, nous tenant , loulc dcpile, 
Vomist etcrncbe dessus nous 
Sa rage et son aigre coui-roux . 
Pub, outre les mauï de l'amour, 
J'ay un tuteur qui nuict et jour 
Ne parle que de me pousser 
Acebarrcau, dem'avancer; 
D'autre costé, j'ai une mère 
Qui tousjours me dit : Feu ton pire 
Faisoit cecj, faisoït cela, 
Alloitdeçà, alloitdelà, - 
Pour avoir pratique au Palais. 
Ha! que Dieu luypardoinll jamais 
Ne revint , en quelque saison , 
La bourse vuide k la maison. 
Cependant, au lieu Ac gouster 
Le plaisir, il faut escouter 
Ces propos et ne dire ricu. 
Je sçay que nous avons du bien. 
Mais quoy! quelbien, si je n'ay point 
Moyen de me tenir en point. 




DMlIcMarci 

HetroaUeda 

El iM fait to op OT T le fluK ? 

Ce beau leint, ce boai^ cetl« fice , 

Ce tetîn, cctie bonne p^ec. 

Ce |arler accort et ces jeux. 

Ne font devenir furieux ; 
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jeunesse 
à la nidesisc 
on d'uD précepteur, 
e, oa d'uu tuteur! 
iL\ mourir ce al fois 
Qne me ranger des&ous leurs lois 
Et d'asservir ma liberté 
A leur grave sevetité; 
El vuuj promets qu'une partie 
^ fera h ma fantaisie 
^Oiir ce coup, et j'en seray creu. 



lequejepm 






Qu'AnToinctte, qui me fait vivre, 
Dcstotirnaiit ses yeux doucement. 
Et puis muutir en un moment. 
Aussi je u'aïmc point ma vie , 
Sinon (jne pour la seule envie 
Que j'ay de luy donner mon cœur 
l'our humble et loyal serviteur. 



La Rbconnlie, Cohëdie. 
i'auray lantost quelque noiivellc , 



ir J ay 



in elle 



Potiron, à fin de la 
ËxpressemeDl, et de sçaToir 
De Janoe comme elle se porte. 
Jamais ne vient qu''il ne m'apporte 
Ij'esperance ou le desespoir. 
Je sçay bien pourtant son vouloir; 
Senïemeiit, si ce capitaine 
Ettoit mort, je suis nors de peine : 
Je seray choisi entre tons, 
J'abbatray aisément les coups 
Et de Monsieur et de son clerc. 
J'oy Potiron . il parle cler , 
II a quelque cbose k me dire. 
Il vaut mieux que je me retire 
Icj pour sçavoir le discours 
Et le secret de mes anionrs. 
Potiron est sur ses complaintes ; 
S'il ne me donne des atteintes ^ 
Bien aigremeol, je veux mourir. 
Oyez, vous aurez du plaisir. 



SCÈNE 11. 
Piiliron , l'AmouTeux. 

POTIROn. [tic 

y ifrT a ft a! quepleustàDieuqucmonmais- 
ffl ^^ B Mon jeune advocaceau, peust eslre 

iëJ'^*!^ Au palais, à saigner argent, 
Pour bien y ^rc son devoir. 



Qu'il est diligent de sçavoir 
Des nouvelles de sa maistresse ! 
l.uyou moy, nuit et jour, sans cesse, 
Nous sommes là, pour demander 
S'cUc Toudroit rien commander. 
C'est son estnde, son harreau , 
Son sac, ses pièces, son bureau ; 
Bref, 11 lie pense en autre rliosc. 
Dieu sçait si Potiron repose, 
Et s'd a seulement loisir 
Déboire un Irait à son plaisir. 
Pendant que monsieur escarmouche 
A toutes heures cette mouche 
Qui luy poinçflune le cerveau ! 
S'il y a quelque cas nouveau, 
Tousjours quand le dîsrier s'apreste, 
Potiron, sus, avant, eo qucste ; 
Potiron, il vous iàul trotter ; 
Potiron, il faut éventer 
Soudain. Si la beste est en prise. 
Ou si c'est nouvelle entreprise , 
Et qu'il faille courir exprès, 
Potiron, sus, allei après! 
Cela n'est que mon ordinaire. 
Ce pendant JR ne puis tant faire 
Que venir 4 temps pour dïsaer. 
Et ce n'cstoit le desjeuner, 
Voilà PotiroQ bien crotté, 
Potiron aussi mal traitté 
Qu'un vieil potiron au vinaigre, 

L'Amoureux. 



La Ueconihue, Comédie. 363 

Potiron. 

Plustost serois aide à maçon 
Que de servir ces laugoureux , 
Ces advocaceaux amoureux , 
Qui ne vendent que les fumées 
De leurs parollcs parfumées. 

L'Amoureux. 

Voilà comme ces paillardeaux, 
Ces petits coquins friandcaux , 
Devisent ordinairement 
De leurs maistres publiquement î 
Puis mettez là vostre segret ! 
Je n'ay tant seulement regret 
De luy avoir dit mon affaire. 

Potiron. 

Pay, Potiron î il vous faut taire : 
Je le voy bien là qui m'attend. 
Jamais n'aura ce qu'il prétend , 
Car il a trop forte partie. 



SCÈNE m. 
VAmoureuXy Potiron» 

L'Amoureux. 

t bien ? 

Potiron. 

Elle n'est pas sortie : 
Monsieur estoit encore à table. 

L'Amoureux. 
Et Janne ? 
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Potiron. 

Janne, secourable 
De Potiron et de la faim. 
Aussi tost qu*elle a vea de loin 
PotiroD, la voilà plantée 
Sur la porte toute attristée; 
Elle nous en a bien conlé! 
Monsieur n^est pas trop desgoosté. 

L^ÂMOUREUX. 

Amoureux! 

Potiron. 

Mais de quelle sorte? 
Il nV a £ayeur qull ne porte. 

L'Amoureux. 
MaiSf dy, Potiron, je t'en prie. 

Potiron. 

Si ie le dis, sans menterie. 
Cela vous fera mal au cueur. 

L'Amoureux. 

Dy, Potiron. 

Potiron. 

C'est ce resveur 
Qui brasse quelque amour segrettc , 
Comme dit Janne, à Antoinette « 
Et Youdroit bien trouver manteau 
Pour bien couvrir le feu no uy eau 
Qui fait allumer le tison 
Es cendres de ce poil grisou. 
La pauvreté , mal asseurée , 
Est à demy désespérée , 
Et, pour l'avoir plus finement , 
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11 pratique segrettement 
Maistre Jehan pour le marier. 

L'Amoureux. 
Je sçay tout cela dès hier. 
Jaune ne dit-elle autre chose ? 

Potiron. 
Elle en sçait bien, mais elle n'oze , 
Comme elle dit, le déceler; 
Puis on Test Tenu demander 
Ainsi qu'elle parloit à moj. 

L'Amoureux. 
Va disner, mais despesche-toi. 

Potiron. 
Et, vrayment, j'en ay bon besoin, 
J'enrage de soif et de faim; 
Mes boyaux ronflent de colère , 
Ils contrefont la gibecière 
De mon maistre : ils bâillent tousjours . 

L'Amoureux. 

Si je ne sçay tout le discours 
Que Monsieur a fait en disnant. 
Je seray toujours attendant 
Dessus le sueil de nostie porte, 
Jusques à tant que Janue sorte. 
Pour sçavoir d'elle si je suis 
Vivant, ou si vivre je puis. 
C'est l'espérance de ma vie, 
C'est mon heur, c'est ma jalousie , 
Mon tout, mon ame, mon désir, 
Mou œil , ma grâce , mon plaisir. 
Sans elle je pourrois bien dire 



m.' 



Belleau. 

lu'Amoiir eiercc son empire 
rigueur, d'cnituy. demechef, 

laintcnant sur mon paiiTre chef ; 

ans elle je serois en iieiDe , 
Hnil cl jour à perte d'haleine, 
force de trop soupirer. 

■ ne sçanrois bien espérer. 
Sans son aide et sans son secours, 
De mettre fin à mes amours. ^ 

C'est ce monsieur, c'est ce brouilloD 
Qnï me veut donner ritïguilloQ , 
Afiin de me mettre eu martel. 

Kà! mon Dieu, que tu es cruel, 
Amour, et tjuetcs mains cruelles 
Font sur moi de playes nouvelles I 
Au moins quelquefois pren souci 
De tDoy , et me prens à merci , 
Ou me fay perdre la mcmoire 
De SCS yeuv , de sa dent d'ivoire. 
De la belle et blonde crespine 
De ses cheveux , de sa poitrine , 
De sa taille , de son telin , 
De sa bouche qui sent le thym 
Quand elle a les lèvres dccloses , 
Des lis , des œillets et des roses 
Qui fleurissent dessus son sein. 
De son fronl , de sa blanche main , 
De sa douceur et de sa grâce , 
Qui toutes ces beautei eHace, 

Pren donc pi lié de mon malheur, 
Kt donne trêve à ma douleur. 
Amour, et relasche à ma peine! 
S'il disoit que ce capitaine, 
Son cousin , fust mort à l'assaut , 
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Ce qae pleust à Dieu i! ne faut 
Que cela seulement advienne ; 
Si n'ay-je pas peur qu'il revienne, 
Au moins s il est en assaillant 
Aussi brave et aussi vaillant 
Que je Tay veu estant à table. 
Mais que fay-je icy , misérable * 
Il vaut mieux que je me retii^e 
Dedans nostre salette , et dire 
A Potiron qu'il vienne prest , 
Et qu'il poursuive Tinterest 
De moy et de ma pauvre vie , 
Que j'ay maintenant asservie 
Pour une beauté languissant 
Chez ce monsieur à vingt pour cent. 
Potiron ! 

Potiron. 

Monsieur. 

L'Amoureux. 
Sus avant, 
Que Ton se tienne icy devant, 
Pour espier qui va , qui vient , 
Qui sort, qui entre, et s'il advient 
Que Janne sorte, qu'on m'appelle! 

Potiron. 

Je ne suis plus que sentinelle , 
Je ne sçay plus autre mcstier. 
Potiron, dedans son cailier, 
A aussi bien porté les armes, 
Pendant qu'on donnoit les allarmes , 
Qu'homme qui fnst dedans Paris ; 
Potiron, tout vestu de cris, 
Ouy, Potiron faisoit le orave 



368 

Dans la cuisim 

U dedans esl 

C'est lit que je 

Ma salli 

Soycnt 



u dans la cave. 
mlUd'honcteur: 



je veus que mon cœur, 
:t ma vieille espêe 
et pendus en trophée ; 
faut parler pian , pian , 
»jar voua janne et œaistre Jcfaaa 
Qui sortent. C'est k moy d'attendre 
Ce qu'ils diront , et de l'apprendre. 
11 sera tombé de l'orage , 
Janne est morne et tnsic en visage. 
Ces yeax rouges , ce poil rebours, 
FoDl juger qu'il y a trois jours 
Qu'elfe n'a mangé que moutarde ; 
Eir n'a point k mine gaillarde : 
Il y a quelque malencontie. 



SCÈNE IV, 
tire Jehan, Janne, Potiron. 
Maistre Jehan. 

,. vrayment! son visage monslr 
ij Qu'elle a sou begoin à l'envcpi 
g Quelque chose va. de travers , 
H Qui luy trouLle la fantaisie. 
Jahke. 
Ce n e5t rien au 'une jalousie 
Qui luy altère le cerveau. 

Maistrë Jehan. 
Soii mal va bien outre la peau : 
Il luy louche jusques au cœur. 
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Janne. 

Aussi il falloit que Monsieur 
IjUJ donnast les occasions 
De la mettre en ces passions. 

Maistre Jehan. 

Il y a anguille sous roche : 
Aussi tost que Monsieur approche 
D^elie à fin de la caresser, 
Madame vient le repousser 
Si fièrement que c'est merveille. 
Scelle n'a la puce en l'oreille 
Je veux mourir présentement. 
Janne dit vray, ce seul tourment 
Luy feroit perdre la cervelle. 

Janne. 

Je sçay bien comme elle chancelle ** 
Et de la langue et de l'esprit , ^ 
Quand eUe oit seulement le bruit ^ 
D'un voisin ou d'une voisine, 
Qui porte moudre sa farine 
Ailleurs que dedans sa maison. 

Maistre Jehan. 
A propos, voylà Potiron. 

Potiron. 

Tous deux, vous en contez de belles! 
Et bien! dites-moy des nouvelles ; 
Qui a-il ? maistre Jehan sçait tout. 
C'est maistre Jehan qui tient le bout 
Qui nous fait perdre la partie. 
Et bien ! Madame est avertie 
Du fait de Monsieur; est-ce tout? 

T. IV, 2* 



3^0 Belle AU. 

U'ay entendu de houl en bout 

Maistre Jehak. 

Ce sont de tes ruses - 

Janne. 

liron n'a j^imais d'excuses , 
tiroD parle librement. 

Potiron. 
tÇ'est la façon de maintenant, 
fC siècle et la saison le porte : 
Chacun en dit, chacua rapporte 
Cela mesmc qu'il ne s;att pas ; 
Heniir m'espargne mille pas, 
Mille courses, mille courvées; 
Sans lesmeusongescontrouvées. 
Mon escai-pin deviendroit tel 
Qu'un mouvement perpétuel ; 
, Je serois tousjours eu lialeiue. 
L.Et puis il n'y a point de pcioe. 



Maistbe Jer. 
Potiron, que tu es heureux , 



Si tu le sçavois bi 


eu counoistre ! 


P 
Je voudrois t'avo 
De cervelle comm 
Pour avoir cet he 
Mais, Janne. vou 
Ha ! vrayment, v 


OTIROH. 

r vcu un maistre 

e le mien, 
uretce bien, 
s estes resveuse; 
us estes fascheuse 
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vPerdre temps et baltiveruer ; 
Hais que voulez-TOus que je die? 
Maistre Jeban. 

Potiron, cette maladie 

P4e la tourmente pas sotivcnl. 

POTIROS. 

Parbieu ! c'est quelque mauvais vent 
Qui l'a frappée ce malin. 
Et l'a mise en son avertiu. 

Maistre Jehan. 
Potiron, trêves de colère ; 
Laissons là Jaune. Quelle chcre 
Cependant que Monsieur contait 
Du Havre pris, et qu'il vantait 
L'heureuse et vaillante jeunesse 
De nostre roy, et la sagesse 
El l'heur de la royne sa mère. 
Lorsqu'il disoit que la main Cère 
El le cœur brave du François 
Avoil mis et chassé l'Anglois 
Uorsdes limites de la France! 
Aussi tost Madame commence, 
Feignant de ne l'eiileudre pas, 
A parler haut, à parler bas. 
Puis jette les yeux conti-c terre. 

POTIBON. 
Maistre Jean pai'le de la guerre 
Ainsi que de son parchemin; 
Maisti-e Jeau a l'esprit mutin. 

Janne. 
Ha ! Potiron, laisse-le dire 



Belleau. 

BISTRE JeUAN. 

i monsieur avoit faim de rire. 
Aussi tost elle roiigissoit, 
(Aussi tost elle pallissoit. 

Janhe. 
fUadamc est en son pelïssoa; 
laïs en ceste façon 
y descODlenancee. 

POTIBON, 

^lanne en dira sa râtelée. 

MaISTRE J EflAN. 

Honsicur est semblable k celuy 
Qui laboure le champ d'autruy 
Et laisse lit le sien en friche. 
C'est ainsi que l'on devieRl rirbe. 

Janne. 
Ha! vraymcnt, il a bonue grâce ; 
C'est pour liiy, ceste soupe grasse : 
Il s'en peut bien torcher le fiec. 
Maistre Jehan. 
Jaune, son moulin est trop sec 
Pour y moudre cesie farine. 
Potiron. 
C'est pour sa bouche qu'on l'affine, 



Et pour le : 



rPotiron, parloi 
Ll^lus bas : il esl 



L appétit. 
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Ne se brasse pour maistrc Jeau. 

Maistre Jehan. 

Pour moy ? 

Potiron. 

Ouy, pour vous. 
Maistre Jehan. 

Han, han, 
Je serois achevé de peindre. 

Potiron. 
Si Monsieur vous vouloit contraindre 

« 

De Tespouser? 

Maistre Jehan. 

Moy ! et pourquoy ? 
Elle est trop mignarde pour moy, 
Elle est de trop bonne maison. 

Potiron. 

liais la liberté du giison 
Sera de lui donner carrière. 

Maistre Jehan. 

Il s'en peut bien tirer arrière : 
Ce nVst pas pour un tel monteur , 
Ce n'est pas pour un tel picqueur, 
Vrayment, que la lice est dressée. 

Janne. 

Sa monture est trop harassée : 
Il peut bien s^essayer ailleurs. 

Maistre Jehan. 
Il n'est pas du rang des plus seurs. 

Potiron. 
La lance k monsieur est gauchère 
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Belleau. 
•!■ droil a la visière. 
Janne. 
n'est pas soq fait de courir. 
Maistbe Jehan. 
I Je voudrois bica le secourir. 

Jakne. 
POuy, pour appaiser sa furie. 
Potiron. 

\ £lle en parle assez proprement. 
Janne. 



rais achever mon e.\trajt. 
Potiron. 
' Et moy, je m'en vais hoire un Irait, 

Car nous joutvns une pi'emière 
I A toutes restes de colère , 
' Tanlost, mon advocat et mof. 

Jasne. 
I Adieu, tous deux. 

Maistre Jehan. 



Adici 



je voy 



Avec Madame au garderabe. 

Janke. 
Adieu, je Tais k mon mesnage. 
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Maistre Jeuan. 
Nous en parlerons davantage. 
POTIHOK. 

Adieu. 

Maistre Jeban. 
Geste nouvelle Irame 
Mettra jusque à la haute game 
Cet advocal ; ce fait le louche. 



Potiron. 

D jcitcr la mouche 

il est malheureux. 
Il peut bicu (juiltci* la partie. 
Je m'en vay luy mettre l'ortie 
Et l'eguillon dessous le flanc. 
C'est à lui à quitter le raiic; 
J'en ay descourcrl l'embuscade, 
Et, s'il ne se donne de garde, 
On luy fera un mauvais tour, 
(l'est un enncuiy que l'Amour; 
Ce monsieur a cent vieilles ruses , 
Cent couvertures, cent excuses, 
four ruiner ce jeune sot. 
Mais , si je ne luy disois mot 
De tout cela quej'ay appris. 
Ce scroit pour le rendre épris 
Et surpris lousjours davantage; 
Ce seroit allumer sa rage 
Et le rendre plus furieux 
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Que jamais. Pourtant, il vaut mieu^ 

Dire tout et ne celer rien ; 

Car, quand de nioy il sçaura bien 

Qu'on iiiy voudra jeter la poudre 

En l'œil , il se pourra résoudre 

Et reprendre le frein aux deus. 

H ne faut à ces jctines gens 

Qu'une heure pour les faire sages; 

Puis il dira que les orages 

Ne viennent Jamais que de moy. 

Si diray-je tout , par ma foy, 

C'est œuvre de miséricorde 

De luy donner cscbellc et cod^ 

Pour le tirer hors de prison , 

Où fureur surmonte raison , 

Et seule y commande ta rage. ^ 

Potiron est devenu sage; 

Il plûlosophe maintenant ; 

Il a repris son sentiment 

En beuvant ; la digestion 

Fait fumeuse opération 

Dedans sa petite cervelle. 

Hais je vay dire la nouvelle 

A mon advocat qui m'attend. 

Ilestsanscœurs'ilnesepend ; 

Et s'il n'a maintenant envie 

D'honorer sa mélancolie 

De quelque bien-heureus 

Plustost que d'endurer ce tort. " 



Monsieur. 

■«aresS De mon fait se fabant partie , 

Si aigrement encoatre moy '. 

Toutefois, ce plaisant eœoy, 

Or aue je sois vieil et cassé, 

Me fait souvenir du passé 

Et me remet eo l'allégresse 

Où t'estoislors uue la^cimesie , 

En la plus genliljc saison, 

Versoit l'amoureuse poison 

Qui les cœurs doucement enllame 

D'une belle el gentille flame. 

Hais, s'il me plonge en cet accès. 

Je crains de perdre mon proc^, 

Or que j'enlcudc la matière : 

Car j'ay oublié la manière 

D'intenter en ces actions. 

Je n'ay griets ni salvatians, 

Pactons, responsifs ny replitjues : 

Je fourniray trop de dupliques ; 

Mus, pour conclure en cet endroit. 

Je n'ay pour soustenlrmon droit. 

Jamais la faveui' du barreau 
Ne sera pourmoy : la jeunesse 
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Ne fait jamais pour la vieillesse; 
Amour n'est poitil pour les vieillars. 
Toutefois, ce sont des hazars : 
Amourest oiseau de pasasge. 

Se rend de l'byvei' corapa^Don , 

Aussi tost s'eiivolle mignon 

Haut à J'essort, car sa nature 

Ne peut endurer la froidure ; 

La Tieillesie point ne luy plaist. 

Toutefois point ne me despidist 

Qu'il m'assaille pour m'eprouver, 

Connoissatit qu'oa ne peut troavu* 

Viande au monde plus exquise, 

Plus délicate et plus requise , 

Et qui mieux retienne son miel. 

Son gousl, sa saumure et sou sel. 

Qu'amour en son aigreur extrême. 

11 fait sa sauce de luymcsme. 

Et iujmesme porte son jus. 

Son sucre, son sel, son Tcrjus ; 

C'est une douce confiture. 

S'il a quelque chose trop dure 

A digérer, il l'adoucist. 

Il l'enaigrist, il la farcist 

De sucre doux et d'herbes fineslii 

Si l'on j trouve des espines, 

Il les couvre si Ëneinent 

Qu'on les avalle doucement. 

El, bref, je croy que rien ne plaist 

Au monde si l'amour n'y est : 

C'est luy, c'est luy qui fait esprendre. 

Remuant une vieille cendre, 

La glace au plus fort de rhyrer. 
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Et le feu mesme congeler. 
De moy j'eu fay l'expcrience. 
Car, des le temps que je coauncuce 
A le mesler en moD bieuvugei 
Encores (jue le poil et l'âge 
He bannissent de ee plaisir. 
Je me sens toutefois saisir 
Le cœur d'une jeune alieeresse ; 
Je ne sens rien de la vicillesae ; 
Mes membres sool gaillards et forts. 
Je n'ay rien dessus tout mon corps 
Qui me face monstrei' caduque 
Que la deul noire et la perruque 
Et des sillons dessus le Iront, 
Qui vieillai'd et ridé me font. 
Au reste, je suis fort gaillard, 
J'ay le parfum, le gaud migtiard , 
L'escarpin, la cbausse coupée, 
La gibecière bien houpée, 
La robe faîte à liaiit collet, 
Le clerc , le Inquais , ïe mulet. 
Bref ce aue j'ay veu me desplaire 
Aujourd'nuy commence à me plaire ; 
Rien plus triste et fascbeux ne m'est. 
Et rien sur tout ne me desplaist 
Que la colère violente 
D'nne femme qui me tourmente. 
Qu'un ŒÎl qui m'espic bt m'aguette , 
Qu'une langue qui me sagelte. 
Qu'un regard bagard et jaloux , 
Qu'im visage plein de courrroux 
D'une femme qui vit pour moy 
Cent fois plus que je ne voudroy. 
c: i"— ■_;[ pourtant que je face 
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Ou par finesse ou par menace , 
Par surprise, ou par action 
Qu'eir passe conaemnation, 

Hà ! que je la voy cschauffée ! 
Encor qu'elle soit mal coiffée , 
Si me iaut-il la caresser ; 
Mais s'elle devoit Irespasser, 
Si iaut-il pourtant ou elle endure ; 
Si la pilliile estoit plus dure 
Qu'acier, si faut-il l'avaler. 

Vraymcnl, le temps s'en va troubler: 
La lune est fort rouge en visage ; 
Ce vermillon est un présage 
Qu'il courra quelque mauvais vent. 
11 vaut mieux aller au devant 
Pour l'appaiser, s'il est possible. 
C'est verser l'eau dedans un crible 
Et pescher les poissons en l'sr. 
C'est courir les cerfs dans la raer, 
De vouloir tirer teste hcste 
De l'amble qu'elle a dans sa teste. 



SCÈNE It 
Madame î'Advocale, 3tonsieur l'Advoce 

Madame. 
gft(5i-iM e vous en feray bien moulier. ■ 

B^ ^^ Ëtbien! otiToulcz-vousaller,[s^ 
t^i^^ Mon miel, ma douceur, ma cares 

Madame. 
T«n &el , ta rigueur, ta destresse ; 
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Je sçay bien dont je suU venue* : 
Je De suis point si peu connue , 
Et si n'ay poÎDl si peu de bien, 
Que l'on ne me reçoive bien ; 
J'ay de bons parens , Dieu merci. 

Monsieur. 
lU ne sont pas de loing d'ici. 

Madame. 
A moy, qui suis de bon lijpiage , 
El, ma foy, d'autre parentage 
El de meilleure part que vous ! 

Monsieur. 
Tout beau , madame ! parlez dou\. 
M A [I A M B. 

Allez , faites voslre mesnage : 
Je n'ay proposé davantage 
De demeurer avccque» vous. 
Monsieur. 

Vous serez tousjours en courroux ! 



Ilyajàse-r 

Que vous te 
Et si vous D 


aine entière 


e sçaveï pourquoy. 




Madame. 


Pourquoy ? 
Etjouret 1 


merci Dieu ! je le voy 
uict devant mes yeux. 




Monsieur, 



Ce ne sont que des envieux 

Qui vous domieiit un faux entendre. 

Madame, 
Non , non, je n'en veut plus apprendre : 
Ile ! j'en sçaj trop de la moitié. 



F 



On c'est nonrdk iniioiiié , 

Oa qaeliiDe bavarde secrettc 

Vous a dit qne j'"- — *"' — ■ 



Anloiuette î 
mez les menteurs , 
les rapporteurs : 



s oaturel. 



»tel. 



VssdleJ 



Wt 



Il n'esl pai vray, je ae si 
Et ne Toudroi: l'aToir pensé ; 
Et.sijetDes»kwTaDce 
Qgelqiiffois de parler à elle. 
De la prendre par sons l'e: 
De luv voir euuer le letoo 
Passer la main sous te meotong 
C'a esté en vostre présence. 
Mais, du depuis (jne je i 
A me lemr un peu en point 

gailljra, ne criez point ; 
Le soupçon et hi jalousie 
,ToDS ODl trouMé la fantaisie. 
Madame. 

: me trouble , sinon vous 
plongez en ce courraiu, 

cliaufez cette colère. 



Etn 

M on SI E OR. 
Venez, approchez, ma conmière, 
Et parlons doucement ensemble. 

Madave. 
Doucement ? 

Monsieur. 
Voyez : il me semble 



Que tous deux a 



, Diei 
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I bien assez , et sans souci 

le nous pouvons vivre aisément. 

Madame. 

t*ce là le bon traitement , 
t-ce Tamour et la douceur, 
. courtoisie et la faveur, 
le vous promistes de me faire? 

Monsieur. 

*st grand cas ! je ne vous puis plaire : 
ut ce que je fay vous desplaist. 

Madams. 

que vous faites ne me plaist , 
m^en donnez Tocoasion. 

Monsieur. 

ez-vous eu affection 
collet, de drap ou d'anneau , 
cotillon ou de manteau 
ndé de velours alentour, 
de quelque toile d'atour, 
chaisnes, de bracelets d'or, 
de quelque autre chose encor, 
e n'ayez eu argent en main 
àr Tacheter aussi soudain? 

Madame. 

ae m'en suis mescontentée. 

Monsieur. 
3y donc? estes-vous mal traittée? 

Madame. 
15 sçavez bien ce qu'il me faut , 



I AA 



Bellkat. 

iT je parie b b»ut 



MOF&IEEB. 
Or, pooT y mettre onlre 
pour ne voir pliu ce dewrdre , 
M qu^l y ait cante ou rabou 
troubler l'eau de la maison, 
n faut ^ue voos scrïîcî de mère 
A Autoiaette , et moy de j>ere ; 
Et, bref, il nous la faut pourvoir. 
Afin que n'ayez de la voir 
Occasion, ny moy aussi. 
Hall liroiis-uoua uu peu d'icT , 
Car, s'il ne lient qu'a vous baiser, 
Vraymcut, je voua veux appaiser. 



Madame 



Le baiser n 



L appaise point , 
isieur, ce n'est le poïnct 
Qui m'esguillonne le co5tc. 

MONSIEItR. 

Voiitre mul est pluâ haut monté. ' 

Madame. 
Kiilrons , la parle n'est pas close. 

MONSIEDR- 

Cej)cndanl, garde» quelque chose 
Pour crier et tancer demain ; 
Je vous veux dire le dessain 
Et le retrniutif que j'appresto 
Pour guérir vostre marde teste. 
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SCÈNE IIL . 
L'Amoureux^ Potiron. 

L'Amoureux. 

u les as y eus? 

Potiron. 

Je les ay yeos. 

L'Amoureux. 
Tous deux ensemble ? 

Potiron. 

Ouy, tous deux* 

L'Amoureux. 
Tu sçais bien tout ce qu'ils ont dit ? 

Potiron. 
Ouy, je sçais tout ce qu'ils ont dit. 

L'Amoureux. 
Quoy? que Monsieur aime Antoinette ? 

Potiron. 
Ouy, que Monsieur aime Antoinette. 

L'Amoureux. 
Et qu'il pratique maistre Jean? 

Potiron. 
Ouy, qu'il pratique maistre Jeant 

L'Amoureux. 
Pour brasser quelque mariage? 

T. IV. •* 



Gelleau. 
PoTrnoN. 
Voiu' brasser quelque mari 



ige. 



^^^H L'AUOUREUX. 

^^^^EEi cjiic Madame le sçaii bien? 

^^^FEt que Madame le sçail bien. 
^^^^ Je vous l'ay jà dil tant de fois , 
. Et si vous avez droits , ou loix, 

I Ou défenses pour l'cmpcscber, 

I Monsieur, il vous faut depescher, 

^^^L L'Ahogreex. 

^^^^BHab avant que rien cutrepreudre , 
^^^^r PolirOD , il te faut attendre 
^^^^ Icy, si tu verras sortir 
r Janue , â fia de m'en adverlir; 

Je meurs d'une jalouse envie 
De sçavoir ma mort ou ma vie. 
J'ay Madame et Jaune pour moy, 
D'Antoinette , je sçai pourquoy 
' Elle n'accordera jamais 

, D'cspouser un clerc du palais ; 

Toutefois ce traistrc lutin. 
Est si mcschant, est si U^sfin, 
Qu'il me doura un croc en jambe , 
Si de fortune je n'enjambe 
grands pas dessus ses brisées. 

PoTtRON. 

les toiles sont bieji dressées , 

'spère de suyvre à la Irace 

La basle en prise, que je chasse, 

El mettray Monsieur eu défaut. 



a Qi 
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L'Amoureux. 

Potiron , cW ainsi qu'il faut 
Prendre force, cœur et courage. 

Potiron. 

Si je ne romps le mariage, 
Baste. 

L*Amoureux. 

Potiron , je descouvre 
Ce bel amoureux, qui entrouyi*e 
La porte pour sortir dehors. 

Potiron. 
Rentrez et faites y os eflforts. 

L'AMOUREUX. 

Je m'en vais. 

Potiron. 

Allez , de par Dieu , 
Car je voy Monsieur en ce lieu , 
Et Madame qui sort après ; 
Je les espiray de si près 
Que je vous mettray hors de peine. 



SCÈNE IV. 

Monsieur l'Advocat , Madame VAdvocate , 

Potiron, 




Monsieur 



e sçay bien que ce capitaine 
Mon cousin , qui me la laissa. 
Ne viendra jamais par deçà. 
11 est mort, et par sa vaillance ; 
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Un soldat de sa coniioissauce" 
Retourné tout Douvellement, 
Me le conta dernièremenl ; 
Je ne l'ay touIu avancer 
Si tost, ae peur de l'ofienser. 
Aussi la nouvelle faschcuse 
Ne peut estrc trop paresseuse. 



Ma 



AHE. 



;QDe la fille en sera uarrie! 

MONSIEUS. 
C'est la brèche et la batterie 
Par où noatre malheur se passe. 

Potiron, 
Il ne dit mot aue je donnasse 
Pour un escu d'or et de pois ; 
Mais il faut retenir ma vois , 
Ils n'ont point les oreilles sourdes. 
S'ils ne se donnent point de bourdes, 
A ce coup mon maistre est heureux. 

Hadahe. 
C'est un mestier très dangereux 
Que la guerre, à ce que je voy, 

POTIROIt. 

C'est pour un autre que pour moy. 
Monsieur. 



El si 



rie. 



Qu'estant couché derrière un mur 
Dessus le venlrc , en embuscade, 
Il survint une canonnade 
Droit par dessus un ravelin. 
Qui prend le mur et le cousin. 
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t les emporta pesle-mesle , 
.achez menus comme Ja gresle. 

Madame. 
; vous promets que cVst donunage. 

Potiron. 

[on maistre a gaigné Tayantage 
vur la partie , pour ce coup. 

Monsieur. 

[ais nous tardons ici beaucoup, 
e jour s'en ya, conclusion : 
our vous tirer d'opinion , 
l nous la faut pourvoir, m'amie. 

Madame. 
» n'en serai jamais manie. 

Monsieur. 

uis ce n'est que charge aussi bien, 
.t si c'est par nostre moyen 
lu'eir se marie, et qu'on luy donne 
'u bon présent , c'est belle ausmonne ; 
lien mieux employé ne peut estrc ; 
uis elle est pour le reconnoistre , 
>r' qu'elle soit de pauvre lieu. 

Madame. 

omment? vous sçavez tout le jeu 
>e ce cousin qui l'enleva. 

Monsieur. 

e'sçay bien comme tout en va ; 
llle est toutefois de nature 
«ussi douce que créature 
^ui soit au monde. 
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Madame. 

On a tousjours , 
Sur rage , affaire du secours, 
A toute heure, de jeuues gens. 

Monsieur. 

Et puis nous n^avons point d'enfans. 
Que vous en sembà-e-t-il , ma femme ? 

Madame. 

Mais que ceste nouvelle trame 
Ne m'ourdisse nouveau martel. 
J'en suis d'advis, il n'est rien tel 
Qu'en descharger nostre mesnage> 
Par l'accord d'un beau mariage. 

Monsieur. 
Je l'ay desja bien commencé. 

Madame. 

Mais encore, a qui ? 

Monsieur. 
J'ay pensé 
Que maistre Jean cstoit son cas. 
Il y a cinq cens advocas 
Au palais qui ne sçauroyent faire 
Ce qu'il fait : il sçait bien extraire , 
Dresser appointemens en droit ; 
A la barre , hé ! il plaideroit. 
Maistre Jan est gentil garçon , 
Maistre Jan a bonne façon , 
Maistre Jan est fin et accort, 
Maistre Jan n'est pas un brin sot ; 
Et bref, maistre Jan , sans envie , 
Gaignera aussi bien sa vie 
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Que solliciteur du palais. 

Madame. 

Puis vous ne l'oublierez jamais : 
Il nous a fait trop de service. 

Monsieur. 
Puis je le mettray en office 
Ou de clerc du greffe , ou d'huissier. 

Madame. 
Il ne sçait que trop ce mestier. 

Monsieur. 

Est-ce bien dit? que vous en semble? 

Madame. 

S'ils sont bien mariez ensemble , 
J 'espère qu'ils feront du fruit : 
l^a nlle est bonne et a bon bruit , 
La fille est douce et gracieuse , 
Elle n'est fière ni fascheuse ; 
La fille n'est pas un brin sotte; 
Je crains qu'elle soit huguenotle 
Seulement , car elle est modeste , 
En paroUes chaste et honncste , 
Et tousjours sa bouche ou son cœur 
Pensent bu parlent du Seigneur: 
J'ay peur qu'ils ne s'accordent pas. 

Monsieur. 

Hé ! tout cela n'est pas grand cas. 
Sçachez seulement son vouloir. 

Madame. 

Jy vais , et feray tout devoir 
De sçavoir bien discrettement 



Belleau. 



^^H Qui elle est, et quoy, et comment. 
^^H Monsieur. 

^^H N'en l^tes jà trop gratide enquesie : 

^^^w Vous Itû pourriez mettre en la lesU 

^^^V Je nes(ay quoj pour U fascher. 
^^H Madame. 

^^^B Vra^rmcut , je ne veux empescher, 

^^^H Quant i moy , une œuvre si sainte. 

^^H MONSLEtJR. 

^^^V Allez , je vay donner l'atteinte 
^^^1 A mon clerc suyvant ce dessain. 

^^H MONSIEDR. 

^^V N'aj-je pas mis ma Leste à l'amble 
^^" Dour«meiit et sans la forcer. 
' Il faut seulement amorcer 

Un peu cesie beste bronche 
j D'un petit mors dedans la bouche , 

Pour la tourner k toutes mains. 

Je vais achever mes dessains : 

J'en auray, ou Eaudraj à traire. 
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SCÈNE Y. 
Potiron j Janne. 

Potiron. 

e suis altéré de me taire. 

Voilà Janne. Et bien , est-ce fait ? 
Janne. 

Potiron, tous êtes du guet : 
Tu peux bien redire à ton maistre 
De point en point ce que peut estre : 
Tu ras entendu comme moy. 

Potiron. 

Le capitaine est mort ; mais quoy ? 

Janne. 

Ce coup a coupé TesâmUette , 
Et rompu du tout la bûchette. 
D^esperance je n^en ay plu^ 

Potiron. 

Mais mon Dieu ! comme ce perclus , 
Ce vieux resveur, ce mitoiiin 
A contrefait le patelin. 

Janne. 

Il Ta si bien mitouinée 
Et si bien empatelinée 
Qu^ii a fait ce qu'il a voulu. 

Potiron. 
Et quoy, Janne? 
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Janne. 

Ils ont résolu 
Faire aujoordhuy le mariage. 

Potiron. 

Aujourdhuy ? 

Janihe. 
Voire, j'en enrage, 
Et si j'en crève de despit: 
Cela se fera sans respit. 

Potiron. 

Voicy mon malheur ou mon hien. 

Janne. 

Potiron , ils nous oiront bien , ' 
Va t'en et chemine tout beau. 

Potiron. 

Encor tiennent-ils IVscheveau 
Pour desmesler leur entreprise. 

Janne. 

Gardons- nous de quelque surprise. 

Potiron. 

Quelque chose que Janne. die 
La toile n'est pas mal ourdie. 
Si ceste nouvelle poursuite 
Aujourdhuy ne se précipite, 
JWeray mon advocaceau 
D'entre la pierre et le couteau , 
Et mettray le tout à bon port. 
S'il dit vray, ceste belle mort 
Doit apporter et vie et grâce 
A mon advocat qui trespasse 
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Pauvrement , et qui meurt ainsi 
Que meurt un amoureux transi 
Sous la rigueur d'une maistresse ; 
Mais je vay luy donner addresse. 
Pour expédier promptemeut 
Le souhait qu'il désire tant. 




ACTE IV. 

SGËNE I. 

Antoinette. 

ntre les malheurs , le malheur 
Qneplusjecraignoiscn mon cœur 
M'est advenu, malencontreuse, 
Pauvre, chetifve , malheureuse » 

Et fortunée que je suis ! 

Rien plus espérer je ne puis. 

Puis que mort et malavanture 

M^ont dérobé la créature 

Au monde que j'aimois le plus. 

En qui j'avois mis le surplus , 

Pour jamais , de mon espérance. 

En qui j 'a vois mis mon espoir. 

Mon souhait , mon tout , mon avoir, 

Et seul à qui j'avois envie 

De donner mon cœur et ma vie. 

Mais que feray-ie maintenant ^ 

Sinon de prier humblement 

Le Seigneur de me secourir. 

Si que je ne puisse encourir 

Ny mal, ny honte, ny diffame? 
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HoDsieur l'Advocat et Madame 

Me pressent de me marier. 

Le jeune homme me fail prier 

D'attendre quelques jours enc«re. 

Je sçay qu'il m'aime, et qu'il lionore ■ 

Sur toutes choses la vertu ; 

Mais avant qu'il oit carobatii 

Son tuteur, son oncle et sa mère. 

Et les parens de feu son père 

A celle fin d'y consentir, 

11 n'en pourra jamais sertir; 

Puis on m'a dit je ne sçay quoy ; 

Qu'il avoit jk promis la ïby 

A une jeune damulsella , 

Et qu'il plaide pour l'amour d'elle 

Et sy croy mesme ^ue Monsieur 

En aoit estre soUicilcur. 

Cela seul m'cu a desloumée 

De confesser dont je suis née. 

Je sçay bien que seeretetiieiit 

Madame m'a voulu tenter. 

Et, k fin de la contenter, 

J'ay dit que j'estois orpheline, 

FiOe d'un facteur de marine 

Qui cstoit natif de Poitiers , 

Et qu'il y a dix ans entiers 

Qu'il estoit moi't eu un voyage. 

Et , sans me forcer d'avantage , 

S'est contentée, et ci'oy de peur 

De me fascher; elle a non cœur. 



ml elle m'i 



il je veux estremanee, 
Lie refuse le parti 
e Monsieur m'avoit assorti, 
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Me prometUnt boa nvaiitoge 
Si j'accqilc le mariage. 
J'ay dit que j'avois arresté 
bc suyvre en tout leur Tolonté, 
Et faire ce qu'il leur plaîroit. 
Haistre Jean n'est pas Dial-adrail, 
Il est doux, et d a l'addresse 
F.n ce qu'il fait, puis la noblesse 
Anjourdliuy n'est que pauvreté. 
Je ne puis vivre en liberté , 
En liberté de conscience 
Mieux qu'à faris ; la patience 
Sera mon espoir et mon bien. 
Puis, ne pouvant espérer rien 
De ma maison, que puys-je mieux, 
Sinon de m'eslongner de ceux 
Qui ne nie voudroyent recoguoistre? 
Possible le temps fera naistre 
O'ielque nouvelle occasion 
Pour nous mettre en possession 
Da bien que nous n'espcrons point. 
Mats voyciJanue tout àpoinct, 
EU' me dira tout le secret. 



SCËNE II. 
, Anloinelte , Madame l'Advocate. 



f* e n'ay tant seulement regret 
S Que de nostre pauvre amoureux ; 
^ M.^is je cL-oy que ces langoureux 
3 Ont oublié tout en un jour. 
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AntoinETTK. 
lanne, tous parlez de l^amour, 
Qu'ya-t-il? _ 
i 



Vousm'eu donnez bien 
I^Comme si vous n'en sç aviez rien : 
Vous serei aujourd'huy fiancée, 
'Et demain malin espousëe 
Â uostre clerc ; qiiî ne le s^aît ? 
Mais laisscz-moy iàire mon fait; 
J'aj- de la bcsongne taillée, 
"' ' ly poiul d'esguille enfilée. 

faut aller acnEptcr 
Des viandes pour apprester 
A souper poor vos fiançailles. 
Antoinette. 
Et quoy? 

Janhe. 
Dcuï perdrix et deux 
Lîu connil , quelques huteaudeaax, 
Cai'des, oranges, pigeonneaux , 
Si j'en puis trouver a bon pris ' 

Dessous lii porte de Paiîs, 

Antoinette. 
Allez , Janne, et marchandez Lien. 
Mais à fin qu'il ne manque rien, 
Acheplcz, pour l'amour de moy, 
Outre cela, je ne sçaj quoy. 
Voilà un escu que je donne , 
Mais ne le dites à personne. 

Jaune. 
CVst doue le meilleur de le prendre; 
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Qui veut gaigner il faut despendre: 
De là vient vostre honnestetc; 
J^enten ceste civilité. 
Mais qu'on se coiffe et quW se mii*e. 

Antoinette. 
Et bien, Janne, vous volez rire ! 

Jànne. 

Allez , vous me ferez tancer, 
Allez donc pour vous ajancer, 
Et pour vous faire un peu jolie. 

Antoinette. 

Madame est toute ramollie ; 
Monsieur Ta remise en son sens. 
Je m'en vais. 

Janne. 

Adieu ! je pers temps. 

Janne, seule. 

Mon Dieu ! que je plains ce repas ! 
Pauvre fille ! qui ne sçait pas 
Que ceste libéralité 
Se fait pour la commodité 
Que Monsieur espère en avoir ; 
Et Madame , qui peut sçavoir 
Ce qu'il bastit en son cerveau, 
Donne le drap et le cizeau 
'Pour se tailler une cornette. 
Toutefois j'estime Antoinette , 
Tant sage et tant fille de bien, 
Qu'en fin ce Monsieur n'aura rien 
De ce qu'il prétend ; le mechef 
Qu'il forge cherra sur son chef. 



w 
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Bkllead. 
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Mai» AU e. 
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Jansk. 
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Madame. 






Madame. 




^H 


Etalleidonc! 




^Bïoo 


babiller je ne yeisonc 










Jahne. 




l'a, 


rent mille affaires ensemble. 
Madame. 




Rien 


ne sert de vous excuser. 
Jaknk 




lUi 


faut jamais reposer. 

Madame. 




Elle 


caquette toute seule; 




Ce. 


un claqiiel, c'est une meule 




Dui 


moulin qui tourne tousjours. 
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SCENE m. 
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Madame l'Advocate, la Voisine 






Madame. 






■23 outes les heures me sont iou 


fj 




^ Si je ne Toy uoslre voisine 






^S Mais je la voy qu'elle chemitn J 




|*K Droit icy, et fort h propos. 


1 


Non 


je n'auray jamais repos, 


1 


i 


ne dis entièrement 


i 
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lomme s*est fait Tappointement 
Intre mon bon mari et moy. 
It bien , voisine ? 

La Voisine. 

Et bien , mais quoy? 

Madame. 

bus ne sçayez pas des nouvelles ? 
l y a trêves éternelles. 

La Voisine. 

omment ? qui a fait cest accord 
i tost? 

Madame. 

Asseuré de la mort 
»u capitaine son cousin, 
uis voyant le malheur voisin 
lui luy tomboit dessus la teste , 
our m'oster le martel, arreste 
'accorder ce soir Antoinette 
vec son clerc , c'est chose faitte ; 
ous l'avons ainsi résolu. 

La Voisine. 
ais pour le seur, est-il conclu ? 

Madame. 
but conclu. 

La Voisine. 
J'en crains une fin. 

Madame. 
omment? 

La Voisine. 

Monsieur est caut et fin , 

T. IV. 16 



Belle AD. 
"Cardei bien qu'une vieille ruic 
Sur la fin du jeu tous abuse ; 
Touiefois il est sage et vieux , 
Et croy qu'il fait tout pour le mieuï 

MADA.IiE' 

Quant à raoy , je le pense ainsi; 
Et, TOUS commeTe ? 

PLa Voisihe. 
El nioy aus-ii. 
Madame- 
Bref, au pis aller, je conclus 
Lors que je ne la veiray plus , 
Et qu'elle sera retirée 
En son mesnage et manee , 
J'oste an moins les occasions 
De mes jalouses passions. 
Ce que je voy me passionne. 
En mon absence , qu'il garçonne 
Et face tout ce qu'il voudra ; 
Si je l'aperçois , il faudra 
Qu'il ait bon pie et bonne main , 
Si je preus une fois le frain 
Que Je ne le mette à raison , 
Et ne loy fais perdre l'arçon. 
La Voisihe. 
C'est donc ce soir? 

Madame. 

Que Taut l'altendrel 

La Voisine. 

C'est bien fait; il faul tousjoursprendi 

iJCes vieux resTeurs tout promplement j 
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Car ils changent en un moment 
El de (ait et de volonté. 

Madame. 
Si est-il pourtant arresté ; 
Janne fait desjà la cuisine. 
Mais n'y failles pas, ma voisine , 
Mais, je vous pry, ny faillei pas. 
La Voisine. 

M ADAHE. 

Nousn'avoDS pas grand cas. 
Nous n'avons que noslre ordinaire. 

La Voisine. 
Je vous pry , ijue voudriez-vous faire? 
Quoy? que vous faul-ilî 

M ADAHE. 

Nous rirons , 
Mangeant ce peu que nous aurons , 
Et vous conteray l'avantage 
Que Monsieur donne en mariage 
Amaistre Jebao. 

La Voisine. 
Cela va bien. 
Madame. 
Voisine, mais n'apportez rien; 
Pour ce soir nous avons assez. 

La Voisine, 
Bien , bien ; mais, commère, pensez 
Que je me doulois de l'affaire. 
J'ay veu nosire fils se déplaire 
Tout ce iour ; il n'a point disnc ; J 



11 

El 
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Potiron l'en a destouraé 
De ce sçay qtioy qu'il luy a dit. 
Il est faschrux. , tiiste, dcpit. 
Et quant à moy, je suis fort aise, 
Encor que te fait luy déplaise ; 
Mais le temps luy fera passer 
Bien tus! cest amoureux penser, 
\Tant trois mois il l'oulihra; 
«rs possible il estudîra 
'' qu'il n'a fail le temps passé. 

Madame. 
Quant à ce poîncl, il est cassé; 
Il peut bien ailleurs se poiuroir 
En amours, et quant au vouloir 
De la iille , je sçay qu'elle aime ; 
' "au elle sait bien que la trème 
. _.'est pas pour ourdir cette toile, 
' Commèi'e , nous y ^aignous tous , 
Faisan! pour moy, i'ay fait pour vous 
Pensez que Tostre fils n'eust peu 
Se marier sans vostre sceu. 

La Voisine. 
11 est tant léger à promettre ! 

Madame. 
Encore il vous pouvoit remettre. 
Comme il a fail, en desarroy. 



Encor n'en est-il pas dehors. 

Madame. 
Dieu soit loué, puis que j'eo s 
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A mon hooneur k cette fois! 
A Dieu, commère , je m'en vois; 
A Dieu , il est temps que je sorte ; 
Je vois Monsieur à nostrc porte , 
Qui m'attend. Venez de bonne heure 
Ce soir. 

La Voisine. 
J'iray, je vous asscure 
Sans mentir. 

Madame. 
Mais ne failiez pas 
D'amener vostrc fils, commère: 
Plus tost oublira sa colère , 
Voyant son m;illieur devant luy, 
Que de l'entendre par autruy. 

SCÈNE IV. 
Monsieur VAcU'ocal, Madame l'Adi/oeale. 

MONSIE UR. 

^S ^K ^'^ P^'"' t''^ '^ malheur qui suit 
1^9 Bal ^^^ ^ P^' ^^ bonne fortune 

De quelque fascheu\ déplaisir 

Les douceurs de nostrc plaisir. 

Hon Dieu, quel trouble, quelle allarme, 

Maintenant si noslre gendarme 

Arrivoit dispos et gaiRard! 

Puis je crains ce petit paillard 

Potiron ; il est fin et cant , 

Et s^it trop bien comment il faut 



1^6 Belle 

Aasaboiincr un boa broiîet. 
B mettra diod clerc au rouet . 
S'il peut ; il n'a sens ny mémoire 
1] est asseï loi de le croire , — 
A cela il est moins rétif; 
Et puis l'amour est inventii 
A guérir soudain les ulcère 
Qui proviennent de ses colères.. 
Il a les cmplaslres tous préfets , i' 

Le basme cl l'onguent tout exprès 
Pour rejoindre ce qu'il entame. 
Mais voici arriver ma femme , 
M'auroil-elle bien entendu? j 

Je m'en vay, c'est trop attendu. . 

I Madame. 

Mais que dites-rous , mon amj ? 
MONSIEtlK. . J 

Se ne sçay, je suis endormy, ^^^^1 
ie suis tout mal fait. '^^^H 

Madame. ^^H 
Si faut-0 ^^^ 
Rire ce soir, estre gentil. 
Nous aurons bonne compagnée 
Pour festoyer nostre accoraée : ( 

I Si faut-il se mettre en pourpoint. 

MONSIEDR. 

|Hos voisins y viendront-ils point? ' 

Madame. ^ 

I Eux ? ils n'ont garde d'y faillir. f 

MOMSIEL'R. j 

I Cependant je vais assaillir \ 
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Un gras proccE , et le happer 
Au poil , attendant le souper. 
Et vous , ma femme , donner ordre 
Qu'on ne (ace point de desordre , 
El que Dostre souper soit près! 
De DODDe heure , ei ce (]ui y est 
Soit servi bien et nettemeat , 
De broche en bouche chaudemeni. 

Madame. 
J'y vais, et si feray si bien 
En tout, qu'il n'y manquera rien. 



i 



SCÈNE V. 

Madame VAdi'ocate, Janne. 
Madame. 

Janne. 
Madame. 

Madame. 

Approcheï-vous . 
Janne. 
Vous me débauchez à Iouè coups. 

Madame. 
La viande est-elle lardée? 
La volaille est-elle amandée? 

Jan:4E. 
Tout est si cher que c'est pitié , 
Tout est encheij de moitié ; 
Je ne ve; jamais si cher lems , 



^Kl Belleau. 

Et croyeî que les pauvres gens 
Cost hjver auronl liien k faire. 

M&DAHB. 

Jaune , partons de no&tre alîaire. 
Le temps nous poiin'oii bien tromper. 
Il TOUS fauthaster le souper, 
Janne , et ne parle» d'auire chose. 

J&N>E. 

Laissez donc ceste porie close , 
Et \ous en allez hors d'ici ; 
AUei, n'ayez poini de souci , 
Je vous pTj, je feray bien tout. 
Et si j'en viendray Lieu à bout , 
Dieu aidant, et me laissez faire. 

Madame. 
C'est donc le plus court de me laire ; 
11 faut laisser Jaune seuleite; 
Pendant je vay voir Antoinette 
Et maistre Jan, qui font l'anionr. 
Je croy que c'est le premier jour 
Qu'ils parlèrent jamais cnscmble- 



SCÊNE VI. 
L'Amoureux, Potiron. 
L'Ahocrecx. 
9 'homme, quandil naislencemoM 
3 Est comme undessain que l'on fool 
M Pour faire un kaslimciit nouveau/ 
a Quand il est parfait, riche et beau, 
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Vu cbacun de sa grâce telle 
Prend le portrait , prend le modelle , 
Pour en dcsi'ober la façon ; 
Puis l'architecte et le maçon 
En tirent prouiit et louange. 
Mais si un locatif s'y range, 
Hauvais mesnager, mal-songncux , 
Salle , sans CŒur, ord, paresseux , 
Le mur, le toici, le fenestrage 
Se sent de son mauvais mesnage , 
Ouilpiendcoup, ou se dément. 
Ou perd sa grâce en un momenl. 
Un vent se levé , une lempcstc. 
Qui rompt la Inille , abbat le feste ; 
Puis la paresse du monsieur 
Laisse les chevrons et le mur 
Au vent, à l'air, sans couverture. 
Survient une eau , une froidure 
Qui pourrist lates, enfesleaux, 
Poultres, traverses, soliveaux ; 
Et ainsi peu à peu se mine , 
A la fin tombant en ruine. 

Ainsi lebon père qui sert 
D'ouvrier, de maçon, et qui fait 
La muraille et les fondements. 
Et le plancher à ses enfants , 
Les fait songneusement instruire , 
Les fait marcbans, les fait escrire , 
Bref il en fait un bastîmeut 
Pour exemple et pour ornement. 
Sans espargner ni chaux ni sable 
Pour rendre la muraille stable. 
Hais quand ce maçon n'y est plus. 
Tout se gasle et devient reclus, 



I 
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Tout s'y pourrist ; la nonchalance 
Le fait tomber en décadence. 
Je le sçay : car, durant le temps 
Que la puissance des parens 
Me tcDoit eu obéissance, 
Jedonnoy bien telle espérance 
Dcmoy, (juei'esiois le premier 
Des plus gentils de mun quartier. 
Mais depuis que cesie tempesie, 
Amour, a pieu dessus ma teste , 
Depuis que l'orage et le vent 
Out corrompu ce bastiment, 
tCt qu'Amour s'en est fait le maislrc , 
Il n y a plus moyen d'y estre : 
H pleut partout , devant, derrière ; 
Je ne SUIS plus qu'une goutifcre. 
Tout est pourry, tout s'en va choir. 
Et n'y a ordre d''y pourvoir. 
Qui ne voudroit, pour me refaire 
Dessus le premier exemplaire , 
Me rebastir tout de nouveau. 
Je n'attens plus que le cordeau 
Pour donner trêves à ma peine. 
Voici Potiron hors d'haleine . 
Qui a-il? 

POTIROW. 
Il faudroit foncer 
Dix escus , pour vous anooncer 
Le vraj segret et la nouvelle 
Qui vous tire de la cordelle 
Du bourreau qui vous tyrannise. 

L'Ahocredx, 
Qnoyï y a-t-il quelque surprise, 
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0[i quelque bon secours pour moy? 

POTIHON. 

Foi'l boD. 

L'Amoureux. 
Je te promets ma foy , 

Tu auras un accoustrcmenl. 
Mais d; doiiques. 

Potiron. 

Tout promtemeDl : 
Je sçay que nostre capilaiue 
Est bien mort, c'est chose certaiue. 

L'AUO CREUX. 

Il est mon! Potiron, va, brasse. 
Taille , recous quelque fallace , 
Pour rompre et poiu' troubler la ieste 
J>u mariage qui s'appresle. 
Va, et dy qu'elle m a promis , 
Asseure ou un de tes amis 
Aujoiirdiiiiï mesme s'est fait fort 
Que le geauariue u'cst pas mort, 
Et qu'il sera tost de retour. 
Si nous pouvons passer ce jour , 
Pour cmpesclier, ou pour atteudre, 
La fièvre ne inc peut reprendre 
Estant gueiy de cet accès. 

POTIROIÏ. 

Ainsi gaigne-t-on son procès: 
Il faut gaianer madamoisclle 
Ou bien dune robbe nouvelle. 
Ou d'une chaisne, ou d'un anneau , 
A fin d'estre sur le bureau; 
Pratiquer ua solliciteur, 



i" 

^^^e quelqu 



Belleac. 
r un rapporteur 

: chose de grnnd 
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OUBEfK. 

Dieu, que tu es mal appm 1 
11 n'esl pas lapt de rencontrer ; 
Uaiutcnant il faut inventer 
QueliiLic chose bonne pour moy, 

■ moyen, je ne sçay quoy. 

tost qu'elle est mon espouse 
Potiron. 
Il ne faut que celle venlouse 
Dessus la nuque dii Vieillard 
Pour esteindre le feu qui l'ard ; 
Sans plus je crains l'aigre colère 
Et l'averlin de vostre mère : 
Elle crèvera de Ael 



lorpi; 



Pendant j'i 



L'A 



epit. 
touaED 



ira y quelque répit 
: ordre kraaa atfaire. 



l'OTIROS. 

I, monsieur; laissez moy faire : 
eu, je m'en vais broiiiller tout. 

L'A » 1 R E u X. 
annc tiendra bien leboi 
:sl assez fine et rusée 
dévider cette fuïée. 




La Reconnue, Comédie. 4i3 
ACTE V. 

SCÈNE I. 
7 Capitaine; Bernard, sonyalety Janne. 

Le Capitaine. 

e hay ces âmes casanières , 
Je hay ces âmes buissonnières, 
Ces soldats qui le plus souyent 
N^oseut mettre la teste au Tent 

our trouver la bonne fortune. 

a guerre est une mer commune 

our s^enrichir en un moment ; 

ne faut qu*un abordement , 

\n sac , un dé , une ruine ; 
ne faut qu^une guerre encor 

In France , pour se faire d'or, 

^n vieil cure , un riche moine , 

în bon abbé , un bon chanoine , 

>u quelque prieur bien nourry 

•our découvrir le pot pourry . 

îemard ! 

Bernard. 

Monsieur. 

Le Capitaine. 

4 N'es-tu point las? 

Bernard. 

^arbieu, je n'ay jambe ny bras 
Jui ne perde force et vigueur, 
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(n'en pms plus; mais vous. Monsieur! 
Le Capi taike. 
ty (ail autrefois de grans traities , 
'iy dressé embusches segreltes , 
J'ay fait des approches de nuit, 
J'ay lait cent fois, oyant le brnil 
Du tabourin , la sentinelle ; 
J'ay miué, sappé, fait eschelle. 
Et, pour acquérir quelque nom. 
J'ay fait à gorge de canot» 
A 1 cnnemy ccdI caniisades ; 
J'ay donne cent harqiiebusades , 
Cent foisj'ay couru au défaut 
D'un bataillon ou d'un assaut; 
Cent fois j'ay donné des allannes. 
J'ay mille fois porté les annes 
Trente six heures sans dormir; 
J'ay fait trembler, j'ay failfremii' 
Cent fois l'ennemy en campagne , 
Et en Piémont, et en Espagne; 
Trois fois combattu en camp clos , 
Mille fois perdu le renos, 
Mille fois couché sur la dure . 
A l'air, au chaud , k la froidure ; 
Mais je n'eu jamais tant de mal, 
Fust a pié ou fust à cheval , 
Que j'ay eu pour gaigner Paris, 

BEBNAnD. 

Vos amours ne seront marris 
De vous voir en bonne sauté. 
Monsieur, tranchon de ce coste ; 
Je voy porte et fenestre ensemble 
De voslî% cousin, ce me semble. 
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Le Capitaine. 

Bernard ! 

^^K Monsieur. 

^^^h Le Capitaine. 

^^^^P Âpproche-toy. 

^^^ Bernard. 

Le Capitaine. 

Viença : dy-moy 
Que te semble de l'eiit/eprise r 

Bernard. 
Si la TÎlle n'eust esté prise 
Et si Dieu n'eusl esié François , 
Je ne fais duute que l'Anglois 
N'eust forgé et nus en ballance 
Les angelots en Dostre France , 
Ainsi qu'il a fait autrefois, 

Le Oapitaiive. 
Viença, Bernard : depnis trois mois, 
Combleo monte nostre butin? 

Bebnard. 
HoDiieur, vous n'estes point mutin 
Pour entrer premier à fa brèche. 
Je ne suis qu une pique seiche , 
Mais je suis toujoui's des premiers ; 
Si l'on me trouve des derniers, 
Parbieu , je veux que l'on me beme. 
Le Capitaine. 



^r^*'' 
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Bernard. 
Ouy dea, cela s'entend. 

I Maïs pour estre brave ou vaillant 
Vous n'estes point heureux en terre. 
Allez sur mer, puisque la guerre 
Ne vous peut en rien secourir- 
Le Capitaine. 
Vive Poitiers pour s'enrichir! 
Bernard. 
&TOUS CD souvient, capitaine. 
Le Capitaine. 
Noua j tirasmes bien la laine. 
Bernard. 
Ouy bien la gresse et la lobon 
Du tronpe.-iu de la grand" maison. 
Le Capitaine. 
Deux mille escus furent mou gais. 

Bernard. 
Vous ne contez pas la noanain 
^^^.Quelaissastci eu cesle ville. 
^^^L Le Capitaine. 

^^Hpu'ellc est belle et qu'elle est gentille ! 
^^^Fnais elle est un peu buguenotte. 
' Bernard. 

Je croy pourtant que sous la cotte 
Elle est de chair ainsi que nous : 
, Vous le sçaveî. 

Le Capitaine. 
Vous taii-cï-vous, 
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Bernard. 
Il le faut bien celer. 

Le Capitaine. 
Je TOUS defens bien d'en parler. 

Bernard. 
Il ne faut j à me le défendre. 

Le Capitaine. 

Tu sçais bien que j'ay fait entendre 
Qu'eUe estoit de mon parentage. 

Bernard. 

Mais s'on brassoit un mariage 
Sans vostre sceu ? 

Le Capitaine. 
On n'oseroit. 

Bernard. 

Nondea! ElquiPempescheroit? 

Le Capitaine. 

Moy, parbieu! 

Bernard. 

Comment? les abbesses, 
Les servantes et les professes 
De yingt et cinq ans le font bien. . 

Le Capitaine. 

Est-il vray ? 

Bernard. 

Ha ! clîa n'est rien ; 
Vrayraent, on fait bien autre chose. 

Le Capitaine. 

Paix là, Bernard, la bouche close ; 

T. IV. 87 



4i8 Belleâu. 

Nous en dirons une autre fois 
Librement entre deux parois ; 
Je te pry, voy tant seulement 
Si la chausse et Taccoustrement 
Et le fourreau de mon espée 
Et mon escharpe bien houpée 
Sont bien en poinct , k celle fin 
Que je salue mon cousin 
Et luy face la révérence. 

Berihârd. 

C'est là que dort vostre espérance, 
Antoinette , vostre souci. 

' Le Capitaine. 

Mais je pense que c'est ici, 
Bernard. 

Bernard. 

Vous estes a la porte. 
Frapperay-je ? 

Le Capitaine. 

De quelle sorte? 
Je suis amy de la maison. 

Bernard. 

Parbieu! je sens la venaison, 
J'ay le nez comme un vray limier; 
On fait festin : c'est mon mestier 
De sçavoir si la broche tourne , 
Et vray ment, si je m'eb retourne 
Sans souper, je veux qu'on me pende. 

Le Capitaine. 

Frappe, frappe , que Ton t'entende. 
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Janne. 
Qu'est-ce là qui frappe si fort? 

Le Capitaine. 

Amis, Janne. 

Janne. 

Vous avez tort. 

Le Capitaine. 

Janne, ouvrez, c'est le capitaine ; 
Je suis né pour vous faire peine , 
Tousjours Vavez ainsi conneu. 

Janne. 

Le capitaine est-il venu? 
Comment! on nous Tavoit fait mort. 

Le Capitaine. 

Ha! parbieu! Ton me faisoit tort, 
Je n'y pensay onc en ma vie ; 
Mais viença , Janne; je te prie , 
Va-t-il bien à nostre Antoinette ! 

Janne. 

Monsieur, entrez en la sallette , 
Vous la trouverez bien en point. 
Vrayment , monsieur n'esperoit point , 
Ny elle, de jamais avoir 
Ce bonheur que de vous revoir. 
Entiez, ou se va mettre à table. 




SCENE 11. 

Jahne. 

jpgtteMtravDieu. vrayDieu. cruelle mcslM- 

^otX^m Le nroiiët est bien respaiidu. 

«fCnr^aSi ay-j^ pourtaal despenctu 

Trois francs, pour le moins, en viaude, 

Sera pour IVsloyer la bande 

Et bien veignei- iiostre cousin. 

Pleust à Dieu que nosti'o voisùi 

Fusi adverli de l'aTanturo. 

Hà ! maistre Jan , ■vostre nioiitnre 

Ne aéra pas pour ce moulin , 

Et vous , resveor, vieux gobellin , 

Vous pouvez bien chercher i paistre , 

Puisque le musnier elle maistre. 

Ce beau cousin, est de retour. 

Antoinette, vive l'Amour ! 

A ce coup yous sercï ramée , 

Encor que soyeï reformée. 

Cela passe légèrement. 

Ouy, ouy, le simple aceoustreraent , 
L'œil triste et la face baissée , 
La coifure mal agettcée , 
Couve bien une affection , 
Couve bien une passion 
De la chair qui nous epoïnçonne ; 
Mais n'y a-iiicy personne 
Qui puisse entendre moQ propos ? 
Il faut que Janue, entre les pos. 
Parle de reformation. 
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La DOuvelle religion 
A tant fait que les chambrières , 
Les sayetiers et les tripières 
En disputent publiquement ; 
Janne en parle assez librement. 

Mais Potiron est-il propbette ? 
11 avoit dit à Antoinette, 
Tout maintenant , qu'il sçavoit bien , 
Et si croy qu'il n'en'sçavoit rien , 
Que c'estoit une chose vaine 
De croire que ce capitaine 
Fust mort , et par ce faux langage 
Vouloit troubler ce mariage , 
Et , de fait , il avoit tant fait 
Que tout estoit presque défait. 
Bref, nostre Monsieur est infâme , 
Maistre Jan demeure sans famé , 
Potiron gaigne son procès , 
Madame est hors de son accès. 
L'amoureux est dessus les erres 
De pouvoir tirer hors des serres 
Et aes pinces de ce hobreau 
Les plumes de ce jeune oiseau , 
Afin de se mettre en cuisine . 
Je voudrois que ceste cousine, 
Vrayment , et ce gentil cousin 
Fussent bien loin en Limosin , 
Ou en chemin de la Floride. 
11 faut bien que Monsieur préside 
A toutes ces responses fières. 
Mais pour re^froidir leurs colères 
Ils ne mangeront rien que firoid ; 
Le souper se gastc , et faudroit 
Tout maintenant se mettre à table. 



i 




is font rendre les abboiq 
Cesie gcnt farouche et rebooi 
Tire l'esprit de nostrcbouTM 
Subtilement par les fumées 

^ irolles parfiin 
Puis nous chaîne k\'e: 
Des bornes de la pauvretc. 
Ha ! que je hay ces maugcreaux , 
Ces cliiqtianeiirs procuraceaun ; 
Ha ! quQ je hay ceste vcnnine , 
La seule et présente ruine 
Et le mal rommiin de la France. 



BQue je suis de ces poursuyvans , 
"'Quibajeiitaprès un aiTest; 
J'eusse bien gaigné Tinter 
An double de mon action, i 
Si quelque condemnation 
M'en eusi tire preraièrcntcnt. 
Mais quoy ? ils sont tous de serment 
De n''estranf;er point le gibier, 
Ny les pigeons du coloinîûer. 



La ItECOKNUE, COHEDIE. 4^3 
Mais, du depuis que je traffique 
AveciTiic messieurs , el pratiniie. 
Aux desoeus de ma pauvre vit, 

J'ay bieu cormu que la Faveur 
Est le remjwrt d'un Lon plaideui'. 
Et pourtant, gentiUe déesse , 
Faveur, c'est h toi que j'addresse 
Mon procès . mon sac el mes quilles: 
Car mes raisons sont inutiles. 
Mon bien , ma peine el mon labeur. 
Sans ton secours , gento Faveur; 
C'est à toy. Faveur, que je donne 
Mou bien , mes vœux et ma personne. 
Sans tny je n'esplre jamais 
De voir la fiu de mon prociis , 
Sans loy je n'ay plus d'espérance, 
Sans toy je pers la patience , 
Car c'est loy qui tiens aujourd'huy 
Nosire bien el c«lny d'autruy; 
C'est toy qui traites la justice , 
L'église , fa court , la police , 
C'est loy qui donnes les arrests , 
Les honneurs et les intcrcsts. 
C'est loy qui couls et qui cnlamc , 
Qui gaigne le cœur de Madame , 
Ou aune cbaisne ou d'un bassin , 
Ou d'une pièce de salin , 
A fin d'avoir une audiancc; 
C'est toy qui soustiens la ballauce 
Et qui donnes le coutrcpois 
Des ordonnances et des loîx ; 
Bi-ef , c'est toy, gentille Faveur, 
Qui d'un maquereau et hâbleur, 
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D'un sot, â'uabouCron , d'un pUJnti 
Vais un moDsieur le sulEsant , 
Qui, d'une humeur outrecuidéc 
Et d'une langue marchaudcc , j 

Feroit rougir les nûeux appris ; , 

C'est toy qui empotles Je pris 
Deuils les verlus de ce monde. _ 

El pourtant en To^ je me foD^^H^J 
El pense que ces jours passét^^^^^ 
Tu auras Tuidé mon procès -j^^^^l 
Car je t'ay porté des chandeffl^l^H 

PJ'en sçauray lautost des nouvelB^^l 
Car je vais chcs mon rapporteur 
Pour en sçavoir ; si j'ay cesi heur, I 
ï'aurai gaigné avec f'attenle 
Sept DU huit cens livres de rente, 
Sans les dépens (lui m'escherroQl 
S'ils sont taxez , ils monteront 
À erans deniers, je le sçay tien ; 
Mais ce pendant je ne fais rien , 
Et s'en va tard ; or pour ce soir 
Il suffit faire le devoir, 
Et faire entendre seulement, 
Ensuyvanl l'advertissement 
De la lettre que j'ayreçeue, 
L'heure et le temps de ma venue 
Afin qu'il entende la trflitte, 
En inoius de trois jours , que j'ay faitti 
De Poicljers, ou est ma maison ; 
Puis , s'il se trouve venaison , 
Demain je luy en porteray. 
Je sçai bien que j'en Irouveray : 
A Paris, tout pour de l'argent. 
J Il vaut mieux frapper haroimeE 
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Voicy la porte. 

Jânne. 

Qui est là? 

Le Gentilhomme. 
Ouvrez , m^amie , ouvrez , holà. 

Jânne. 

Je ne veis jamais tant de gens. 

Le Gentilhomme. 

Dites , Monsieur est-il céans ? 
Je luy veux donner le bon soir. 

Jânne. 

Entrez. 

Le Gentilhomme. 

Il sera de me voir 
Bien fort aise, je m^en asseure. 

Jânne 

Vous arrivez à la bonne heure , 
11 est prest de se mettre à table , 
Entrez. Ha ! pauvre misérable, 
Pauvre plaideur mal advisé ! 
Pensez comme il sera traitté 
Maintenant de nostre Monsieur, 
Il est en son grand crevecœur; 
Vrayment , il pouvoit bien attendre 
Jusques à demain, pour entendre 
Des nouvelles de son procès. 
Il Ta surpris en son accès, 
Et son clerc en sa chaude colle. 
Mais , mon Dieu, ne suis-je pas folle 
De muser si long-temps icy : 
Mon rost se gaste , et puis voicy 




, qui hiy ^tiendra 
Coin)i3giiic el quii'attetidra, 
liait iiour se mocquer seuktnent. 



^B Pot 



CÈNE IV, 
Potiron, Maistre iehaa. 

fOTinos. 
[tbieo , inaisirr Jch.m.quo] 



w. 



Iaisthk /eham- 
Parbieu je suis bïc» allié ! 
ertti bieu du mariage! 

POTlftO«. 

■t-il? 

Maistre Jehan. 

Ha! parbioti, j'enrage , 
jrs et crève de dcspit. 
Potiron. 



M AisTRE Jeh 

Comment ? c'est ce ïaillaul gendarme , 
Ce brave soldat de Piernoot, 



gendarme, fl 

M 
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Qui trancbe U du ftodomout ; 
Et diriez , oyant sou langage , 
Qu'on luy a lait un grand outra{^ 
D'avoir eschaugé le Touloir 
D'Antoinette, et de la poorvoir. 

POTIHON. 

Parbieu , Monsieur vaut bien Madame ! 

Haistre Jeh a». 
Je u'ay que faire d'une femme , 
J'en trouve trop pour de l'argent. 
POTIROK. 

Mais quoy ? cela n'est pas urgcut 
Pour refuser si bon parti. 

M aisthe Je han. 
Vraymenl, je serais bien sorti. 
Comment? la petite affetée 
Est li devant ses yeux plantée, 



Sans faire semblaut de 



Qui je suis, et diricià voir 
Sa contenaDCc et grâce bonne, 
Qu'cll' ne conueut jamais personne. 

Potiron. 
Busée et ingrate, vraymenl , 
Qui céleste bon traitement. 
Que tous ensemble t'avons Tait. 

Maistbe Jeuais. 
Monsieur est U , qui conlrefail. 
Au coin de nostre cheminée , 
Une vieille idole enfumée , 
Tout transi et tout esperdu , 
Et diriez qu'il est descendu 



J 





OTIRON. 

Kt mon bon maîstre, que £ail-in 

RE IeHAK. 

A esl gaillard , il est gentil, 
fet me semble qu'il soit bien aise 
e trouble el de n ' 



Ouj, , , 

Quelque intcrest, ou s'il rr^ 
Envie de se maner. ,i 

Màistre JrbS 
Tu sçais bien qu'il m'a faitpner 
Par loy mcsme de me distraite , 
De tre poursuivre cesl affaire, 

■ Et de cercher autre parti. 
POTIRO». 
Ouy bien , mais il fut advcrb 
Que vous faisiez l'opiniâtre. 
Mais quoy! se veulenl-îls combatlre 
Là dedans? dites, maisti 
^^_ Maistre 3 

^^^Je meurs de destresse et d'al 
^^H Potiron. 

^" Et de Madame, quelle ehèrc^ 
Maistre Jeha 
Madame est là qui, de colore i 

^^ Ou de peur, n'ose dire mot. ^^^J 
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Potiron. 

Et ce bragard , ce maistre sot 
Se courrouce et fait là le brave ? 

Maistre Jehan. 
Ny sa colère, ny sa bave, 
Par bieu, ne m espouvente en rien. 

Potiron. 
Maistre Jan, il vous oira bien. 

Maistre Jehan. 
Je ne le ci^ains ny mort, ny vif. 
Je n'ay pas le cœur si craintif. 
Or que je n'ais que l'escritoire , 
Que j'aye peur de sa colère : 
Son vallet Ta battu cent fois. 

Potiron. 
Mais où allez-vous? 

Maistre Jehan. 
Je m'en vois. 
Potiron. 
Quoy ! n'entrer d'aujourd'huy leans ? 
Maistre Jehan. 

Il fait le maistre là dedans, 

Et diriez, à voir baguollet. 

Que Monsieur n'est que son vallet 

Et Madame sa chambrière. 

Adieu. 

Potiron. 

Mais trêves de' colère , 
Ma foy, vous attendrez un peu. 

Maistre Jehan. 
N on feray, je quitte le jeu. 



F"^ ' 
Belle AU. 
Potiron. 
Mais, vrayment, il est impossible 
Que tout lie se face paisible 
Par quelque bon fljipoîoteraent 
Qui surviendra souaaincmeat 
Sa DS y penser; il s'en Ta tard. 

Maistre Jebam. 
Quant i moy, j'en quitte ma jiarl, 
Jem''eiiTais ,je n'y veux pomt eslre. 

POTIROf». 

Paix, roaistre Jeban , voicy mon mabtre, 
Qui nous dira tuoles nouvelles. 
Vrayment , vraymenl, elles sont telles 
Qu'il les désire, je le voy; 

D marcher porte ue sj-av <Juoy 



De Gaillard , ji 




CÈNE V. 
}oureux , Potiron, Maistre }ehan. 
L'AuOtlBEUX. 

uoy? y a't-il homme en <x monde 
Qui vive plus heureux que moy, 
Nepluscoiiieut3ujourd'nuy?QoaVi 



uâemble 



'Les dieux m'ontdoi 
Tant d'heur et tant de bien 
Que je me peux bien contenter 
De ma fortune, el me vanter 
Que j'ay conquis presque de rien 
Cent fois plus d'heur et plus de bien 
Que je n'eus oncques d'espérance. 
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Potiron. 

lelle nouvelle esjouissaDce ? 
loy? qu'ya-t-il? 

L'Amoureux. 

Ha! Potiron, 
ul tu m'as donné Tesperon 
UT galopper ceste entreprise. 

Potiron. 

lis quoy? la beste est-elle prise ? 

L'Amoureux. 

lis toy, sçais-tu comme je suis 
nt heureux que dire ne puis 
aise que j'ay dedans mon cœur? ' 
ais-tu bien que tu es Tautbeur 
le seul moyen de ma vie ? 

Mâistre Jehan. 

. querelle cst-ellc finie? 

tes, je vous supply, Monsieur? 

L'Amoureux. 

listre Jehan, je suis le seigneur 
le mary à Antoinette. 

Potiron. 
mment? 

L'Amoureux. 

Tu as esté profette. 

Maistre Jehan. 
t-il vray? 

L'Amoureux. 

Goomie il n'est qu'un Dieu, 

Potiron. 

ne puis entendre le jeu 



Dec 



l4 Belle. 

Comme clic a fait depuis septaïu. 
Mais, depuis que ee fascUcux temps 
A mis en nostic pauvre France 
Et le trouLle et fa violance , 
Depuis que ce monde nouveau 
A change de poil et de peau , 
Qu'un (Tbominc de bien et qu'un itcUs 
Ont rendu nos villes désertes . 
Cesle fille . à ce premier vent, 
Laissa l'habit et le couvent, 
Et suit l'opinion nouvctle. 
I^reoant l'nabit de damoisclle , 
Pour se mettre au rang des premiers 
Se trouva au sac de Poitiers, 
Ou de malheur elle fut prise 
Comme prisonni^e, et puis mise 
Entre les mains de ce soudard , 
Qui commandoït; puis le Lazard 
Le contraignit de retourner 
Tost au Havre, pour y mener 
Des soldats qu'il va ramassant 
Çk et U , et puis , en passant , 
" ;ssé , laissa en cesle ville 
Paris ceste jeuue fille 
lire les mains de ce cousin. 



is pry , que dit le voisin, 
te nouvelle avantureî 
L'AHOUBBnx. 
_.Mais ceste pauvre créature 
e maistrc iehan? 

Maistre Jehak. 
Jft pcDsc b' 



f 
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L'Amodreux. 



rajmeiil , qui ue le vcrroit , 

lit dilHcilc^^ croire. 
Potiron. 
Mais achevez vostre mémoire : 
Et bien , eu fin , qu'out-ils coudu ? 

L'AxottREDX. 
Ce gentilhomme a résolu , 
Apm avoir sceu d'Amoinette 
Et de moj l'amilié secrctte. 
En présence de l'assistance, 
Ayant obtenu la dispense 
Du Père saint premièrement. 
Qu'on obtiendra pour de l'argent , 
De luj faire grand adrantage 
Si je la prcus en mariage ; 
De fait s'oblige k me halller 
Un office de conseiller. 
Ou quatre cent livres de renie. 

Potiron. 
Parbieu , vous ave£ gaigné treule 
Sur la partie, je levoy; 
Vous tous j gaanez, fors que moy, 
Qui a deuieslé I escheveau. 

L'Ahocrbux. 
Tu auras part à mon gasieau , 
Oay, Polirou, je l'en asseure. 



BCLLEhU 
POTIRO». 

Mais que je vive , je n'ay cure 
De mVnrichir d'un plus çrand bien. 
Un accoiistreiaent, et puis rien : 
Sera pour daucer à la teste. 

L'Ahouheds. 
Ha'. Potiron , que tu es besie! 
11 laisse a monsieur les despcns 
Du procès, cent escus coutcns , 
Pour les espingles de madame. 

Haistre Jehar. 
Etmoy, qui ay perdu ma femme, 
Qu'auray-je pour mon inlerestî 
J'ay le double de mon arrest. 
Il faut bien cpie j'ajs quelque chose. 

L'Ahoureux. 
Sa bourse ne vous sera close. 
desjà parlé de vous. 

Maistrb Jbhai^ 
comment? 

L'Amoureu 
Conclu entre H 
De TOUS donner ou un office, 
Ou TOUS laisser le bénéfice 
Que sçavez, à fm dVn jouir. 

Maistre Jebar. 
Cela me £ait tout resjouir. 

POTIBON. 

Mais que devient ce capitaine? 
L'Auoureux. 
Ce bon gentilbomme l'emmeine,' 



Sabf 
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Luy promettant de luj donner 
Sa niepcc, à Qu de l'cspouseri 
Et une place de gendarme. 
Potiron. 
n ne fat onc en tel allarme, 
Hy si chaud, s'il veut dire yray. 
Maistre Jeban. 
La panvre lanne , dilcs-moy 
Qa^ura-t-eUe? 

L'Ahourf.ux. 
L'accoustrcment 
D'Antoinette. 

POTIBON. 

Vraymenl , Traymenl , 
EBe a mérité doublement. 
Jamais ell' ne tous fut contraire. 

L'Ahochbux. 
Elle a conduit tout notre affaire 
\Tecquetoy, je le sçay bien. 
Potiron. 



:e poursuite. 
Haistre JebaN. 
Tout ceci est vray? 

L'AXOUBEUS. 

Hais je vais hasier mon tuteur, 
Pour contracter le mariage 
Et assigner sur mon partage 
Le douaire qu'on tuy veut donner. 



Bellea 
Haistre Jebàn. 

Je n'oserois y relourner, 

l>c peur qu'on se mocquast de moy. 

POTIKON. 

Parbîeu.je mcursâje tievoy 
Mousieur avec un pie de nez, 
El ce soldat, ce Piemonlei , 
Retiré comme unliouçoa. 

Maistre Jei 
D'Antoinette, elle a la iaçon 
Fort gentiUe el fort asseurce. 
Potiron. 
Je crains qu'ell' ne soit trop rusée, 
El que soyons de ces maris... 

Maistae JfiHAK. 
Faits h la mode de Paris. 

POTIBOM. 

Entrons ensemble librement ; 
J'y peux bien entrer, maintenant 
Que la querelle est accordée ; 
Puis je sens d'icy la fumée 
Du rost; on souppe, je le sens. 
Je TOUS prirois d entrer cean5 
Siia salfe estoil assez grande; 
Mais adieu, je me recommande. 
Ce sera pour une autre fois. 

Fin de la Reconnue, Comédie. 
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